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L'AGË DU BRONZE M ALSACE 




lATfiUAliXrOUlUiliEETliDB nlfllSTORIQUEDE L ALSACE 



On pourrait, à la rigueur, dire que le petit volume dont 
nous voulons eiitreteuir un instant les lecteurs de la Revue 
d'Alsace, est la synthèse de nos connaissances sur l'âge du 
bronze en Alsace-Lorraine. C'est l'anneau de bronze de la 
chaîne des temps préhistoriques que MM. Faudel et Bleicher 
ont eu en vue de reconstituer. 

U est bien regrettable que ce travail n'ait pas été commencé 
par nos savants compatriotes avant Tannée 1870. Ils auraient 
trouvé à Tancienne bibliothèque de Strasbourg la plus riche des 
collections d^objets de bronze, la collection Schœpflin, devenue 
lettre morte entre les mains du dernier bibliothécaire et 
malheureusement anéantie par les bombes allemandes, lors 
du dernier siège. Il nous en reste des traces dans le Mmeum 
Schœpflini, d'Oberlin ; mais co n'est rien en comparaison des 
richesses que l'on a pu voir, à la veille du siège, entassées 
sans ordre dans les tiroirs du grand meuble vitré du maître. 
Cet inestimable trésor eut certainement ele d'un grand secours 
pour dissiper les ténèbres dont l'histoire de Tâge du bronze en 
général et celle de l'Alsace en particulier tendent à se dégager. 

* 1 vol. in-8* de 186 pagM «t 87 planches. Cohnir, imp. de Teuve 0. 
Decker, 1886. 
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Les pierres taillées rectteillies et les monuments m^aliti- 

ques reconnus en AIsace-Lorraine font l'objet de trois publi- 
cations antérieures à celle qui uou:5 oi cujit . La méthode 
d iuvcbtijiation est la iiiêiiic dans les quatre fascicule». Recen- 
ser les éléments, les reronnattre, les décrire, les caractériser 
après iiitormations sur la provenance et les circonstances 
dans lesquelles ils ont été découverts, tel est le procédé 
logique des explorateurs. C'est la méthode scientifique. Elle 
devait souvent ramener les explorateurs du domaine de l'ar* 
chéologie sur le terrain de la géologie, objet spécial de leurs 
études de prédilection. Dans leur course k travers TAge du 
. bronze, ils ont dû, en effet, revenir fréquemment à Tâge de 
la pierre oii le bronze se trouve mêlé comme la pierre Test 
naturellement aux formations des diverses couches terrestres. 
On conçoit dès lors que des points de repère placés à des 
distances si considérables les uns des autres aient encouragé 
nos laborieux compatriotes à ouglober daiu-^ leur horizon tous 
les jalons que rarchéologie et la science avaient signalés 
avant eux et dont la plupart sont demeurés jus(iu"à présont 
ou indéterminés ou imparfaitement expliqués. Conmient n^h- 
ger le vestige anthropologique exhumé du dernier dUuvium 
d'KguisheimV Pour ce cas et pour bien d'autres, on aurait 
aimé que MM. Faudel et Bleicher nous eussent fait connaître 
ou laissé entrevoir leur sentiment sur la chronologie profime 
ou biblique à laquelle ce vestige humain et d'autres peuvent 
se rattacher. Ils nous répondront, sans doute, que la science 
constate et ne déduit pas, que c^est affaire au lecteur. 

Nous apprécions cette réserve. Mais nous demeurons friand 
des hypothèses ou des hardiesses que nous avons souvent 
rencontrées chez des écrivains moins autorisés, peut-être, 
que le sont nos géolocfues. Cela nous remet en mémoire d«'S 
souvenirs qui se lient aux qut•^holi^ préhistoriques de TAlsace 
et que i on nous permettra de faire revivre. 

Lorsque, il y aura tantôt quarante ans, un timide et modeste 
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jeune homme, né et élevé à la campagne, fut arrivé à l'âge 
oîi la pensée réclame son droit, il se voua aussi ii l'examen 
critique des choses et des faits du pays qui avaient laissé leur 
empreinte dans le cerveau de sa rustique enfance. Dans 
toutes les localités où il exerça plus tard des fonctions publi- 
ques, il se trouva en face de questions similaires, soit qu'il 
s'agisse de pierres taillées ou de bronze mis à découvert par 
la boue du laboureur, le pic du carrier ou les fouilles de 
Fartbéologue. Aux objets de la pierre, les populations du 
Sundgau méridional avaient consacré une légende; Stofibl la 
vulgarisa en même temps qu*il collectionnait pieusement ce 
que, dix ans après les indications de Boncber de Pertbe, Q 
quaMftit, très discrètement, d'outils des hommes du premier 
ûl4e. (^)uant au bronze, il n'avait alors encore pas acquis la 
place spéciale (lu'on lui attribue aujourd'hui; la domination 
romaine, qui appartient aux temps historiques, était réputée 
en être la source. 

A la même époque, la Suisse romande jetait dans le monde 
scientifique, par la plume autorisée de Desor, les révélations 
de ses lucides travaux géologiques et de ses découvertes de 
citées lacustres. C'est alors qu'apparut Tâge du bronze associé 
à l*âge de la pierre et lui succédant pour se relier ultérieure- 
ment à rflge du fer dont les vestiges nombreux avaient dl^à 
apparu dans les découvertes de nos anciens archéologues. De 
toute part surgirent alors des révélations plus neuves les unes 
que les autres et qui permirent à des esprits éminents de tous 
les pays d'Europe de consacrer la tfiéorie des trois âges du h, 
pierre, du bronze et du fer et d'établir des classifications plus 
ou moins discordantes, mais toutes applicables à des réj^ions 
déterminées par les classiticateurs. Tous les musées rivali- 
sèrent dès lors à rassembler dans leurs vitrines les objets 
' susceptibles d'être rangés comme appartenant à ces trois âges, 
et que la plupart des visiteurs sont censés admirer, sans bien 
se rendre compte de l'intérêt historique qui ^'attache à ces 
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pjeuves palpables d'une civilisation dont on soupçonne k 
peine les grandeurs. En Alsace, quelques Mécènes ou aiua- 
teurs de ces antiques nouveautés archéologiques consacrent 
une partie de leur bupertlu Ji se former des collections particu- 
lières, composées des objets les mieux conservés, les plus 
rares et des métaux les plus précieux. Une superbe collectioo 
de ce genre, ayant appartenu h M. le docteur Schnœringer 
de la Basse-Âlaace, est venue édiouer heureusement au musée 
de Dornach, formé par M. Engel-Dolttus, qui, dans les derniers 
temps de sa vie, fut Tamateur le plus dévoué aux labeurs de 
nos archéologues. 

Mais trêve aut souvenirs, car il s'agit de la publication sur le 
même sujet que MM. Faudel et Bleicher offrent au monde 
scientitique. Voici quel est le plan de leur ouvrage. 

Les quatre premières pages sont consacrées à un rapide 
résumé ^ t ludes contenues dans les trois fascicules précé- 
dent- relatifs à l'âge de la pierre. Un excellent avant-propos, 
aceurupagné de la liste des meilleurs ouvrages consultés, 
introduit le lecteur à dos considérations générales sur l'âge 
du bronze, sur les divisions en périodes spéciales dont il est 
susceptible et particulièrement sur celles adoptées ou établies 
par MM. de Mortillet, Chantre, de TrOltsch et du Gros. Des 
sobres et précis rapprochements entre les objets découverts 
sur un grand nombre de stations disséminées en- Europe, ce 
petit traité, de 30 pages, arrive à la conclusion générale que 
Ton peut ranger en trois groupes spéciaux les pays oh louage 
du bronze nous a laissé des preuves de sa domination. 

a 1« Groupe ouralien : Provinces russe, sibérienne et Hnlan- 
« daise. 

« 2« Groupe danubien : Provinces hongroise, Scandinave et 
« britannique. 

a 3*> Groupe méditerranéen : Provinces franco -suisse et 
« italo-grecque. » 
Ces indications générales démontrent surabondamment que 
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l'usage du bronze succédant h la pierre en Aîsace-Lorraine 
ne fut pas le résultat d'uue industrie ayant son origine dans 
la région, mais que ce fut la conséquence d'une immigratton 
par dm peuplades d'une civilisatâoa plus avancée qne celle 
despeuplades chez qui la pierre était seule enusage. Constatons 
encore que cette topographie du bronse est assez concordante 
avec celle que Ton nous enseigne dans rhistoîre des migrations 
de llnde, des chemins parcourus par ces migrations et sur le 
bord desquels ces peuples ont laissé les traces matérielles, 
que l'on exhume aujourd'hui pour éclairer notre histoire des 
temps les plus reculés. Gètes, Massagètes et alltl t•^ auraieut 
leur place dans l'Age du bronze européen et il ne sera pas 
sans intérêt de rappeler que M. G. Ber<i;inann, ancien doyen 
de la Faculté des lettres de Strasbourg, leur a scientifique- 
ment attribué dans cette Bévue une participation reconnaîs- 
sable dans la formation de notre langue nationale. Une 
question se pose ici d'elle-même au suyet des peuples ou 
peuplades qui ont importé en Europe Tusage du bronze dont 
les haches de toute forme portent le nom de KeU, Kelt est le 
nom de Celte donné aux populations qui ont successivement 
inondé TOccident, constitué une race proprement dite, 
absorbé les premiers occupants et destinées à se fondre à 
leur tour dans la race gauloise. Durant les longs siècles de 
leur établissement en h.urt»pe, les Celtes ont conservé et 
développé leur langue d'importation, la langue (■t ltiiiuc dont, 
pour notre part, nous ne connaissons (réchantiltons uiodcrnes 
plus caractéristiques que les suivants empruntés au Bas- 
Breton. Cela nous paraît évident et nous concluons que Vàge 
dti bronze en Alsace-Lorraine — pour rester circonscrit à 
nos deux provinces ^ a commencé avec les premières migra- 
tions celtiques dans la vallée du Rhin. Voici réchantillon 
linguistique auquel nous venons de faire allusion et qui cor- 
respondrait, archéologîquement parlant, anx KéUs placés dans 
les vitrines de nos musées. 
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FaiBa ibU a sonr viffour àa guente, — Ne quant gant tàb<nh 
Hnou a iishmerguB eêc lard, ^ Armean ruitt ne gigtam a 

guinvi. — Barnitar reell e veï ma Jell deoch besa haruct.' 

Confondus avec les Gaulais de la pierre polie, le^» Coites di» 
l'âge du bronze dont, selon M. d'Arbois de Jubâiuville, le 
domaine s'étendait jusqu'à TOder, auraient conservé dans la 
Basse-Bretagne, à l'île du Mau et au pays de Gai, les rudi- 
ments de leur langue celtique, d'importation comme le bronze, 
et dont nous venons de donner un exemple dans lequel nous 
découvrons à peine deux ou trois indices de parenté avec nos 
idiomes ou patois de langue d*ot2 et d^œ. Il diil^e autant de 
ceux-ci que les haches de bronze différent de nos modernes 
outils en acier fondu. Si Ton devait suivre dans cette voie 
certains auteurs, on arriverait bien vite à des temps qui appar- 
tiennent à rhistoire, mdme avec Fusage du bronze. Mais c'est 
chose réservée à M^f. Faudel et Bleichcr qui, dans la matière 
dont il >s"ajLïit, se prt^occupent surtout des pointa d'attache les 
plus reculés du bronze avec l'âge de lu pierre. 

Spécialement consacré à l'Alsace, le chapitre II de leur 
ouvrage est consacré k nous faire connaître les objets en 
bronze découverts au pays, les localités et les circonstances 
dans lesquelles ils sont arrivés au jour. 48 kelts ou haches, 
55 armes, telles que épées, poignards, etc., 23 outils, couteaux, 
faucilles, etc., 46 bracelets do tout calibre, 9 anneaux do bras 
(brassards) et de jambe et d*autres plus simples, creux ou 
pleins, 10 torques, des épingles, des fibules, des vases ciné- 
raires et des objets divers. Puis ils indiquent, canton par 
canton, les objets et les conditions dans lesquelles ils ont été 
exhumés, de manière à arriver à une classification typogra- 
phique significative : Dans le Sundgau, au voisinage de la 

* La plaB maoTsiM» cheville de la charrette est celle qui fait le plus 
de bruit — Ce n'est pas avec tm tambour que Voa rappelle nn cbeval 
épooTsaté* -~ Pierre qui roule n'amasse pas de aoosse. — Juges les 
autres comme tous voudriei que l'on tout jugeât. 
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Suisse» les outils en pierre sont aboiulant.s, les inégalités y 
font défaut (Î'î même que le hroiize. Sur les hautes nioiitai:ues 
du pays, on no trouve que rarement des méi^alites, point de 
pierre» taillées ni de bronze. Sur les premierà con tir forts des 
Vosges, la pierre et le bronze y sont rares, taudis que les 
iD^alitea sont très abondants. Sur les collines entre Sentheim 
et Niederbronn, la pierre et le bronze y sont disséminée, les 
mégalites absents ; sur les collines de la Basse-Alsace, la pierre 
abonde, le bronze y est disséminé et les mégalites nuls; dans 
la plaine basse, la pierre y est rare, le bronze très abondant 
et les mégalites absents ; dans TAlsace, enclaye de la Lorraine, 
pierre abondante, bronze rare, mégalites assez fréquents, et 
enfin dans l'Alsace septentrionale, pierre nulle, bronze rare, 
mégalites fréquents. 

De cette statistique envisagée à un autre point de vue, nous 
ne retiendrons que 22 bronzes troiivt^s dans les inhumations 
des cromlechs, 1050 tirés des tumulîs, G associées au fer et U) h 
For. Il y a dans ces données le germe do déductions que de 
nouvelles recherches permettront sans doute de préciser. Du 
reste* Mil. Faudel et Bleicher laissent entrevoir dans les 
pages qui terminent leur intéressant travail, que leur prochain 
foscicule donnera satisfoction à la plus grande partie des 
detiderata qu'ils ont sans doute voulu laisser subsister. 

Une remarque, à peine indiquée par les auteurs, au si^et 
des anneaux de jambe et des bracelets à boutons, non fermés, 
nous fait [»arta<?er leur sentiment sur la '^Cnie que ces orne- 
ments (levaient oreasionncr aux personnes qui en étaient 
revêtues. Nous appliquerons même cette remarque à tous les 
toniu' s recueillis, ^îais il nous paraît indubitable que les 
personnes n'étaient munies de cette orfèvrerie qu^après leur 
mort ËUe faisait partie de la toilett*- funèbre au même titre 
que les armes, les épingles, les tibuies, les coulants, les vases 
funéraires, etc., que Ton trouve régulièrement dans les 
tombeaux de cet ftge. Une tradition, qui nous parait aussi 
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remonter à cette époque lointaine, dit que le travail du bronze 
était réputé un urt sacré et le travail du fur un art maudit 
De là la raison de ral)ondan('e du bronze et de la rareté du 
fer dans les inhumations de la seconde période des trois âges. 
Pour jeter au moins une date au milieu du vague, dans lequel 
la science laisse flotter les esprits, nous dirons que, selon 
M. Alexandre Bertrand, du Musée de Saint-Germain, le privi- 
lège de travailler les métaux, demeuré longtemps lié à l'exis- 
tence de certaines tribus considérées comme des enchanteurs, 
des magiciens, ne prit fin que vers le septième siècle avant 
notre ère, époque où le fer commença sans doute à triompher 
de la malédiction dont il était frappé. 

Le résultat positif de cette longue et laborieuse exploration 
se trouve résumé pages 115 k 120 du volume, l ' L'homme 
existait eu Alsace à la période paléolithique de la pierre 
taillée par éclats. Le crâne humain découvert dans U- lehra 
d'Eguisheim, le squelette de Boliwiller, la poiute de Hèche de 
Hartàausen en sont des preuves* 

Nous joignons à ces preuves le buste ébauché découvert 
par M. Voulot, à 4 mètres de profondeur, dans le lehm intact 
de Bavilliers, et qui, à son arrivée à la lumière, portait les 
marques indiscutables du mouleur essayant de b&tir en argile 
la rustique figure de Thomme préhistorique. C2e curieux si^et 
se déforme chaque jour par Tefiet de Pair et de la lumière, 
dont il fut préservé dans le limon ou diluvkm de RaviUiers. 

2^ A Tépoque néi^thique, la population était déjà plus dense, 
ainsi que l'attestent les nombreuses découvertes de pierres 
polies dans le haut Suudgau. sur les collines sous-vosgieunes 
de Masevaux k Niederbronu, etc. etc. 

3« « A rUgo de la pierre a succédé, en Alsace, un ivj^v du 
bronze bien caractérisé. » Les auteurs appuient cette atiir- 
matioii sur les découvertes nombreuses qulls ont signalées et 
les objets dont ils reproduisent Pimage. 

40 La tin de Tâge du bronze, caractérisée par la nécropole 
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de EaUstatt, est marquée en Alsace par les nombreux tumuU 
qui couvrent la vaste plaine de la rive gauche du Bhin et 
dont le moliîlter fonéraire a donné diverq. objets et quelques 
armes en fer. C'est donc à répoqueoù Tinhumation se fit dans 
des tertres en relief que commencerait le premier âge du fer. 
Le nouveau fiiscicule que nous attendons avec impatience 
complétera les premières études de nos savants concitoyens. 

Déjà il apparatt clairement qu'au temps préhistorique, le 
versant oriental de la Vosge fut en quelque sorte la terre 
promise des premières migrations celtiques dont le domaine 
s'étendit jusqu à 1 Oder et môme jusqu'à la Vistule selon 
quelques-uns. Elles ont laissé chez nous les preuves nom- 
breuses, non pas seulement de leur passage, mais de leurs 
établissements au milieu des populations, relativement déjà 
très denses, de la période néolithique ou de la pierre polie. 
Si ces preuves ne sont pas aussi massives que dans les pays 
Scandinaves, par esemple, elles ne témoignent pas moins d^une 
existence calme et prospère pendant de longs siècles, comme 
le disent MM. Faudel et Bleicher, sur la rive gauche du Bhin 
et les régions méridionales contiguès. Fondus, plus tard, avec 
les populations de l'occident chez lesquelles la connaissance 
des métaux était aussi arrivée, les Celtes constituèrent la 
nation gauloise dont le passé se reliera aux temps historiques 
bien avant la doniinatiou romaine. ' 

U reste, sans aucun doute, bien des points obscurs à éclaircir 
dans ces lointaines évolutions de Thumanité, surtout quand 
pu cherche à les mettre d'accord avec la science géologique. 
La période glaciaire entr'autres, qui, depuis quelques années 
a chez nous une littérature diluée à Texcès, peut causer des 
embarras assez inextricables, malgré les données du bat pri- 
mgemm, de Tépoque du Benne, des cavernes habitées, des 
abris sous roche et d'autres fiiits acquis dont plusieurs de- 
meurent encore inexpliqués. Mais toutes les branches des 
sciences natui'elles et historiques sont à l'œuvre et Ton ne 
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saurait douter des pro<i;rès qui permettront de rectitier les 
erreurs coniinises, de redresser le.s idées mal assises et de 
gagner du terrain dans les voies de la vérité historique. 

On ne remue pas les questions d'origine sans s'exposer à de 
périlleuses contradictions. Ce n'est pas de l'Ohent que la 
luinière et la civilisatioii sont venues en Europe. Cest du 
moins l'opinion d*un membre éminent du dernier congrès 
anthropologique deCarlsruhe. Lumière et civilisation procèdent 
de Theutobok et de ses descendants. Ceux-ci ne doivent rien 
à rOrient L*humanité entière leur est redevable de tous les 
bienfaits de Tordre matériel et de Tordre moral. Il est vrai 
que cette thèse ne serait pas contirmée, à certains égards, par 
un professeur fran(;ais qui jouit de quelqu autorité dans le 
monde des sciences exactes. 

Au point de vue gramnuitical, dit M. d'Arbois de Jubaiuville, 
professeur au collège de France, il y a un abîme entre les 
Celtes et les Germains, a Cependant leur vocabulaire ofifre, de 
part et d'aulare, un certain nombre de mots identiques. La 
plupart concernent Torganisation sociale. Les termes qui 
signifient: roi, fonctionnaire, héritage, serment, ordre, otage, 
dette, esclave, médecin, sont les mêmes dans les deux langues 
et ne se trouvent pas dans d'autres idiomes indo-européens. — 
La môme observation s'applique à des termes militaires 
signifiant : bataille, char de guerre, cheval de guerre, armes 
de jet, forteresse, etc. — Ces mots comriiuiis nous reportent 
à uii«.^ i^pot[ue où les Gaulois étendaient leur doiuiiiation 
jusqu'au bassin de l'Oder et même de la Vistule, coiuni*' 1( 
prouvent les noms de villes conservée par Ptoléînée. ~ Cette 
grande puissance de la race celtique remonttî au quatrième ou 
au troisième siècle avant notre ère. » La place de Theuthobok 
paraîtra, pensons-nous, .suffisamment établie. 

Frédéric Kurtz. 
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LE SIÈGE DE BELFORT EN 1814' 

dn 24 décembre 1813 au 16 «vriX 1814 



Bmteetfin* 



Le 20, à 3 heures du matin, deux coups de canon partis du 
fort nous arrachèrent à la quiétude dont nous jouissions 
depuis plusieurs jours; nous crûmes que c^était le signal de 
nouyelles hostilitéti et que le bombardement recommençait, 

mais au silence qui suivit uous revînmes de notre erreur. Dès 
le matin une brunie épaisse enveloppa les cantonnements 
ennemis et ne nous permit pas de distinguer ce qui s'y passait 
Vers midi on ai)er(;ut du fort un convoi considérable, composé 
de voitures, fourgons, caissons et pièces de canon, qui se 
dirigeait de Dai\joutin sur Bavilliers; en même temps un 
convoi presque aussi considérable rétrogradait de Bavilliers 
sur DaiQoutin. Quelques habitants supposèrent mal à propos 
que les alliés se repliaient sur Bâle; d'autres pensèrent que 
le premier convoi portait des munitions et du renfort à Ten- 
nemi, et que le second, composé de caissons et de fourgons 
vides, gagnait les derrières de Tamée pour y renouveler ses 
provisions et ses munitions. 

Quoi qu'il en soit le canon du lurt tira sur ces convois depuis 
midi jusqu'à 4 heures du soir. Des remparts de Test, les 
assiégés inquiétaient aussi, par des décharges à mitraille et à 
boulets, une centaine de travailleurs qui coupaient la route 

m 

* Voir la livraisoû du 4™* trimestre 1885. 
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de Pérouse en y creusant ua tosàé. b^iiviron 140 coup^ de 
canon fuient tires du fort dans cet après-midi, par 22 artil- 
leur^s, sans (^ue Tennenu ripOî<tî\t. Quoique le lirouillard nuisit 
h la justesse du tir, rennenii, que cette circonstance atmos- 
phérique protégeait dans sa marche et dans ses travaux, 
releva, plus de 400 hommes morts ou blessés, et perdit plus de 
80 chevaux. 

Au moment où la canonnade commen^^a, un parlementaire 
fut expédié à Tennemi; il portait la réponse des assi^és à la 
lettre quUls avaient reçue la veille. À 3 heures, pendant que 
le canon du fort occupait les assiégeants, le capitaine Lalom- 
bardière, commandant du fort, en sortit par la porte de 
secours, à la tête de 10 chasseurs démontés; grossie par 
10 hommes qu'elle emprunta ii l'avant-poste placé sur la routo 
de Pérouse, cette petite troupe gravit hardiment les hauteurs 
de la Potence et attaqua le poste autrichien : loi) hommes 
environs prirent la fuite, abandonnant le chemin couvert. 
Nos vingt hoinnu\s pénétrèrent dans les retranchements; Uk 
une lutte, — lutt« de vitesse — s'engagea entre eux et quelques 
soldats retardataires qui ne voulaient fuir qu'en sauvant leurs 
provisions. La soupe était servie, Pattaque était inopportune. 
Un caporal qui avait à peine eu le temps de quitter sa gamelle 
pour prendre son fusil porta un vigoureux coup de baïonnette 
au capitaine Lalombardière; celui-ci esquiva Pattaque en 
parant avec son sabre qui fut brisé; avant qUe le caporal ne 
redoublât, le capitaine avait saisi le canon du fusil et, ramas- 
sant un bâton, il en frappait le ijauvre diable (|ui prit le parti 
de lâcher son arme pour fuir; mais le capitaine le poursuivit, 
frappant sans relâche Jusqu'à ce que le caporal tombât étourdi 
par la violence des coups. Ce bâton que l'othcier français 
avait trouvé sous sa main était le sdUagen des caporaux 
autrichiens, arme dont le caporal avait sans doute usé maintes 
fois pour le maintien de la discipline. 

Tandis que la fusillade s'engageait entre les fuyards abrités 
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dans les brousailles et quelques-UBS de nos soldats, lenrs 
camarades mangeaient gaiement la soupe de Tennemi et 
vidaient le contenu des gamelles. L'apparition de 200 Autrî- 
cliiens envoyés du cantonnement de Pérouse mit fin à ce 
plaisant festin : le petit détacbesnent dut battre en retraite, 
ce qu'il fit en bon ordre, en emportant la marmite, le pain et 
les autres provisions du poste. Nos 20 horauics ue furent pas 
sérieusement inquiétés, ils rentrèrent dans la place sans avoir 
une égiatignure à déplorer. 

A 7 heures du soir, des r.oups de canon furent tirés du fort, 
et le commandant essaya des grenades ; les habitants crurent 
que Tennonii lanrait des obus et que c'était le signal du 
bombardement : mais dès 9 heures le calme se rétablit et se 
prolongea jusqu'au lendemain; d'ailleurs la neige qui tombait 
notait pas propice aux feux de rartillerie. 

Dans la matinée du 21, une escorte accompagna 200 hommes 
de corvée qui enlevèrent de la maison d*un anabaptiste, près 
de Notre-Dame-de-Lorette, environ SCO gerbes de blé : il n*y 
eut pas d'engagement. 

L'artillerie ennemie se tut le 21, le 22 et le 2H. 

Le 28, dans la soirée, on entendit, ou l'on crut entendre, 
des coups (le canon dans lo lointain. A la môme heure un 
caporal et 10 soldats français, Piémontais d'orij^ine, désertèrent 
du poste de l'Ouvrage à Corne et passèrent k Tennemi. 

Le 24, dans la matinée, le canon du fort lança quelques 
boulets; l'artillerie ennemie ne riposta point Dans Taprès- 
midi, une canonnade prolongée se fit entendre sourdement, 
ditrott, dans la direction de Lure selon les uns, dans la direction 
de Besançon selon les autres, d'oU l'imagination des uns et des 
autres tira des conclusions fort hypothétiques. Après avoir 
battu les alliés, l'armée française s'avance sur Bolfort, disaient 
les uns; c'est une sortie de la garnison de Besançon, ou le 
bombardement de cuLte ville, disaient Uîs autres. Le veut 
souâiait du nord, et les bruits sourds que i ou appelait une 
.SoQV«;lic Série* « ïS^ année. 2 
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canonnade, arrivaient à nos oreilles par saccades, avec les 
raffales du vent: il était plus simple de cuajecturt r (\uv canon 
gronilait à Huninjîuc ou à Brisach. Il ne serait pas moins 
ratiouelt peutrètre, d admettre que certaines oreilles tintèrent 
au souvenir du bomb&rdement passé ou dans Tappréhension 
d^one reerudescence de canonnade, sous les voûtes sonores 
d'une cave ou d*uB6 casemate. 

A 9 heures du soir, nouvelle alerte : le maréehal-des-logis 
de gendarmerie et un chasseur vinrent raconter au comman- 
dant de la place qu'une yivefunUade ^ se faisait entendre au 
loin, dans la direction de Roppe. Etait-ce encore une conver- 
sation engagée par des alliés soit à Huningue, soit à Brisach. 
La distance contrariait la vraisemblance de cette conjecture. 

Xe 25, le fort tira quelques coups de canon auxquels Tennemi 
ne répondit pas. Vers 10 lieures du matin la canonnade mys- 
térieuse, inexplicable, retentit encore dans le lointain, — 
dit-on. 

A part ces bruits lointains de fusillade apportés sur les 
ailes du vent, les jours et les nuits ont été fort calmes. Quel- 
ques coups de canon ont été tirés du fort sur un corps ennemi 
changeant de position. 200 voitures de blessés sont passées k 
fiavilliers le 26, et se sont dirigé^) vers le Rhin. 

Le lendemain, un petit détachement du 69» de ligne s'est 
engagé dans la ruelle de la synagogue ; l'ennemi a aussitôt 
alKindouuc ses retrauchenicnts, ut nos troupes sont r«_'ntrees 
uprt'S avoir capturé S vaches et 8 sacs de bit, mais sans avoir 
eu le temps de 'n aïolir les ouvrages de la batterie établie 
dans le champ de M. Dauphin. Les assiégeants se sont vengéâ 
de cette surprise eu lançant dans la nuit quelques obus. 

Le 29, des précautions inusitées avaient été prises dans la 
place. Les communications avaient été interrompues entre la 
ville et les faubourgs. Dès le matin, 900 hommes d'infanterie, 

' Notre itlatioa dit fusillade «t non canonnade. 
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50 cavaliers et 3 pièces de 4 sortirent des remparts, et se 
dirigèrent vers les postes ennemis, qui, cette fois encore, 
prirent la fnite à leur approche. Néanmoins nos cliasseurs 
chargèrent les fuyards et parvinrent à en prendre une cin- 
quantaine ; mais comme les vainqueurs étaient moins nombreux 
que les prisonniers, une partie de ceux-ci parvînt à s'échapper. 
Un officier ennemi, ayant refusé de se rendre, fut tué par 
l'adjutant-major Robert, du 14" chasseurs. La coloime dirigée 
sur Bavillicrs avait pousst- jusriu'à ce village, en tirant à 
mitraille sur les groupes qui se massaient sur son chomiii. 
L'effet de cette vigoureuse f^ortio avait quelque peu démoralisé 
les soldats d'outre-Rhin; leurs lignes se repliaient sur Argié- 
sans et leurs caissons et leurs bagages suivaient avec célérité. 
Tandis que les Français déblayaient ainsi le tanrain occupé, 
des hommes de corvée enlevaient le bétafl et les denrées ali- 
mentaires des maisons EÎopfenstein, Seller, Thierry et autres; 
ils incendiaient les baraques de Tennemi et démolissaient les 
habitations oii il se réfugiait en temps plus calme. 

Pendant que cette action se passait à Touest, les troupes 
placées au nord, auxquelles s'étaient joints les détachements 
cantonnés à Oti'emont, avaient tenté un mouvement sur Cra- 
vancbe. Un rideau de tirailleurs couvrait la prairie du Valdoie, 
flanqués et protégés par une bande de Cosaques. Mais nos 
troupes ayant rempli leur but se retiraient en tiraillant, et 
les chasseurs du W narguaient les Cosaques, qui répondaient 
à ces avances en faisant exécuter à leurs chevaux ées/antasioê 
plus brillantes que dangereuses. 17 vaches, autant de cochons, 
plusieurs autres pièces de bétail et des voitures chargées de 
gerbes de blé ont été le résultat de cette journée; le butin 
aurait été plus considérable si les hommes de corvée eussent 
été munis de sacs et de cordes. 

Vers Cravanche, nous avons fait onze prisonniers ; 9 morts 
et 40 blessés ont été les seules pertes que nous ayons éprou- 
vées dans cette sortie. Celles de Teuncmi ont dû être triples. 
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Un calme de plusieurs jours a succédé à ce glorieux fait 
d'armc:3. Cependant, la semaine a été troublée par un incident 
inquiétant. Un factionnaire avait signalé un ooinmencement 
d'incendie, qui s'était déclaré dans la salle de spectacle. On 
avait vu, dans la soirée, un homme, porteur d'une lanterne, 
sortir par la porte qui donne contre la maison de M. llaas. 
On a cru, un instant, que la malveillance s'était concertée 
«▼ec renneini. Nullement, c'était quelque maraudeur qui en 
voulait au tabac de la régie, déposé dans la salle du tribunal 
de commerce. Une fois le feu éteint, la tranquillité a reparu. 

De temps à autre, un officier ennemi se rendait à nos avant- 
postes pour remettre des paquets de lettres à Tadresse des 
habitants de la ville. Un bulletin en langue allemande, envoyé 
par le prince Schwartzemberg au commandant de la place, 
annonçait que leur armée avait obtenu quelques succès à 
Brienne. 

Jusqu'au 11 février il ne s'est passé aucun événement 
remarquable. Seulement, ce jour-ià, plusieurs coups de canon 
ont été dirigés sur des travailleurs ennemis qui construisaient 
une masse couvrante sur la route de Pérouse, laquelle se 
prolongeait, à droite et à gauche, fort avant dtms les terres. 
La batterie de la Glacière a lancé des boulets dont Tun est 
entré dans la mansarde de la maison Xavier Lapostolet. 
Chargée simplement ds défendre les approches du glacis et 
des fossés, elle eût mieux foit de se taire que d'endommager, 
sans utilité, les maisons qu'elle pouvait protéger. 

Le même jour, une demande de 3000 francs fut faite aux. 
habitants, par le commandant de place, pour subvenir aux- 
besoins de la garnison. Le nuiire convoqua son coiisc^il muni- 
cipal, qui délibéra et arrêta qu une commission de trois mem- 
bres serait chargée de véritier les caisses publiques. La 
pénurie du numéraire se faisait sentir aussi vivement que la 
disette des denrées; toutefois on pouvait espérer que l'argent 
apitoyeraitles détenteurs de grains; il fallait donc s'en pro- 
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curer, quitte à k^galiser ensuite Ivr. tonnes que la nécessité 
forçait d employer. La commissiou tjutra eu pourparlers avec 
M. Haas, receveur particulier, qui déclara que sa caisse était 
Yide. Il en résulta une scène assez vive, pendant laquelle les 
conseillers municipaux ne se comportèrent pas avec une 
rigoureuse convenance. 

Le 13 février, dès 6 heures du matin, le canon se fit entendre. 
Certain mouvement parmi les troupes annonçait qu'il se pré- 
parait une sortie. En effet, toute la troupe assemblée sur la 
place d'Armes, sortait de la ville à 7 heures. La première 
coloune se porta par le clit'inin do la Côte, sur Danjoutin, et 
les deux autres se dirigèrent par la porte du Secours sur le 
bois (le la Porche et les environs de Pérouse. MM. Robert et 
bchaidor. otHciers de chasseurs, commandaient la cavalerie. 
Ils prirent le «zalop et tirent mine de porter le cap sur le 
village. Lur.-qulls eurent dépassé la ligne du poste ennemi, 
ils firent un demi»tour à droite et lui coupèrent brusquement 
la retraite. Le poste pouvait facilement se défendre contre 
deux officiers; il n'en fut pas ainsi : les 21 hommes qui le 
composaient mirent bas les armes sans brûler une amorce. Cette 
chevaleresque témérité avait encouragé nos troupes ; Tenneml 
était rdbalé sur Pérouse; d'un autre edté on se fitsiUait d'une 
vive manière vers Danjoutin. Enfin la ligne ennemie se met 
en mouvemuut. Trois pièces de canon sont placées sur Ic^ 
hauteurs et essaient do repousser les nôtres. 11 était trop tard; 
ceux-ci avait'iit déjà chargé plu:>ieurs voitures de grains et de 
farine; ils opéraient leur retraite en l)on ordre. Un boulet 
ennemi avait malheureusement démonté une voiture et tué 
deux chevaux. Ces précieuses ressources d'approvisionnement 
durent être abandonnées. Toutes les troupes étaient rentrées 
à une heure de Taprès-midL Elles ramenaient de leur expédi- 
tion une paire de bœu&, 7 à 8 génisses. M. Housset, fils, a été 
blessé dans cette sortie, qui a coûté à renneml 32 prisonniers. 

Le 16, on commence à manger du pain mélangé de farine 
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et d'avoine. L'eau afflue dans le canal et permet au moulin de 
fonctionner, ce qui n'était arrivé depuis la gelée. On présume 

qui' quelques citoyens ont brisé la glace de Tétanf? de la Forge, 
afin (le faciliter récoulenicut; ([uoiqu'il en soit, tr()i> loui liants 
sont affectés à la mouture des grains destinés à laftub^i^tancc 
de la <;arnisoii. Mais le lendemain, l'eau du canal diminue 
cousidérableiueut; il parait que 1 ennemi s'est aperçu du tra- 
vail qui s'est effectué à son insu; il travaille lui-même à 
arrêter le libre écoulement des eaux. Les particuliers paient 
jusqu'à 10 et 12 francs pour faire moudre un sac de blé. 

En présence du redoublement de privations, le maire con- 
voque les principaux habitants de la ville pour compléter la 
somme de 3000 francs demandée par le commandant de place. 
Le mode de recouvrement ayant été arrêté, on vérifia ce qui 
était du sur les contributions et la commission chargée de ce 
travail le transmet au maire. — Le soir, on fait courir le bruit 
que le lendemain la ville sera liombardée sans uiénageinenta. 
— Tout le monde court aux poternes. 

L'occupation de Troyes par les Bavarois, la reddition 
d'Avesnes et de Laon par les Russes, et peut-être les succès 
obtenus par nos fourrageurs dans les deux précédentes sorties, 
avaient simplement fait répandre le bruit d'un bombardement 
général pour le 21. £t bien que ce jour-là, Montiettrj comte 
d'ÂrtoÎB, entrftt à Vesoul, les batteries ennemies ne tirèrent 
pas un seul coup de canon en r^ouissance de cet heureux 
événement; elles demeurèrent muettes, et la panique occa- 
sionnée par la menace de la veOle, s'en alla en fumée. Seule- 
ment, vers 4 heures de l'après-midi, un leu de mousqueterie 
s'engagea entre l avant-poste du Moulin-Neuf nt celui de la 
côte de Danjoutin. Cette escarmouche a duré une heure et 
demie. Pendant sa durée, un cavalier du 14« de chasseurs, en 
état d'ivresse, et qui tenait k montrer à ses camarades combien 
il était dédaigneux des balles ennemies, s'avan(;a, seul, et sans 
armes k demi-portée de fusil, en se moquant des vedettes, qui 
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lui répondaient par des coups de feu : les balles pleuvaient 
autour de lui; enttn, comme cette ridimlf bravade devait 
avoir un terme, il fut atteint et tomba. Le malheureux essaya 
de descendre la Côte; il se traînait péniblement sur les coudes 
et les genoux, sans y parvenir. Alors quatre chasseurs, animés 
d*un courage généreux, se portèrent à sa rencontre pour 
renlever; ils y seraient parvenus sans accident, si le canon 
du fort, éveillé par le bruit de la fusillade, n*était venu rap- 
peler à Tennemi qu^il n'était pas là pour s'étonner bénévole- 
ment d'un trait de dévouement : une décharge eut lieu et 
celui qui avait mis le blessé sur ses épaules ftit frappé mor- 
tellemeiit. 

T^e froid redoublait d'intensité, l'eau, absorbée par la gelée, 
empêcbait le moulin do fouctiouuer. Les vivres devenaient 
rares dans la place depuis que les alliés en avaient éloi^s'iié 
leurs lignes : aussi ne pouvait-on presque plus compter sur la 
ressource des sorties, lesquelles, comme on le sait, n'avaient 
d'autre but, quand elles étaient praticables, que de tenir au 
complet les magasins de la place, si pauvres au début du siège. 
Sentinelle avancée, le canon du fort pointait sur les convois 
qui transportaient les approvisionnements de Tennemi d'Un 
point à un autre; mais la justesse de son tir ne changeait pas 
l'ordinaire de notre brave garnison, lequel était réduit à une 
chétive portion de cheval et à un morceau de pain d'avoine 
plus chétif eucure. 

Malgré le froid excessif, des chaugements continuels s'opé- 
raient diius les cantoniu'iiients ; et chaque fois (jue, hommes 
ou voitures, passaient à portée du canon du fort, nos vigilants 
artilleurs ne manquaient point de leur envoyer une courtoise 
bordée. 

Le 25, des particuliers apportèrent la nouvelle que le blocus 
de Besançon était levé. Quoique cette nouvelle méritAt confir- 
mation, elle fut accueillie avec une joie qui ne tarda pas à se 
tempérer, lorsque l'on apprit un peu plus tard que les colpor- 



teurs partis pour aller chereher des vivres dans laeampagnc, 

n'étaient pas rentrés et que Tennemi avait doublé ses postes. 
Le passage était rendu très ditticile par cutto dernière mesure; 
de plus on entendait résonner le canon dans la direction 
d'Huningue. Il paraît que la surveillance exercée sur la place, 
était détournée par quelque préoccupation, car les colporteurs 
rentraient le lendemain, sans avoir été obligés à de longs 
détours. Ils apportaient : la nouvelle que Tarmée des Alliés 
était en pleine retraite, et des vivres à iaire croire à l'abon- 
dance pendant deux ou trois jours au moins. 

Du reste, les derniers jours de mars furent marqués par le 
passage do nombreuses voitures, venant de Tintérieur; cette 
circonstance donnait de la vraisemblance à Tassertion qui 
désignait Langres comme le dernier boulevard du quartier- 
général. La victoire de Montmirail, la défaite de Blucher, celle 
des Austro-llusses et du prince de Wurtemberg, fortitiaient 
cette opinion ; et tout ce passage de troupe», de chevaux de 
main, de bagages se retirant vers le Rhin, ne semblaient-ils 
pas aussi annoncer (|iie la fortune souriait encore à no> armes. 

Puisque les colporteurs des vivres avaient si aisément tra- 
versé le réseau de troupes qui entourait les ouvrages de la 
place, on crut devoir profiter du moment pour ouvrir lajrlace, 
afin de se procurer de Teau dont le besoin se faisait si vive- 
ment sentir. Des ouvriers furent conduits vers le batardeau de la 
blancbisserie; mais, h peine étaient-ils à Tœuvre, qu^ils furent 
troublés par des éclaireurs. Les hommes de corvée quittèrent 
alors la pioche pour le fùsil, et répondirent à cette attaque, 
qui leur parut d'autant plus intempestive, que la veille il 
avait été convenu qu'on ne tirerait plus sur les factionnaires 
ni sur les hommes isolés. î^es représailles ne se firent point 
attendre. Le lendemain, un capitaine hongrois, tout lui>aut 
d'eauHle-vie, vint caracoler sous les canons du tort ; on lui 
tira dessus, mais le bruit d'un boulet ayant etirayé son cheval, 
notre brave se laissa choir pour avoir Toccasion de courir 
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après sa luonture qui, paa plus que lui, n'était d*avi8 de con- 
tinuer la partif^. 

Le jeudi 10, ou apprit que la famine désolait le camp ennemi. 
Les vivres étaient aussi rares d'un côté que de l'autre ; dans 
la place une carte de pommes de terre se vendait 6 à 7 francs 
et les nécessiteiix étaient henrenx de pouvoir se nourrir de 
sales pelures qulls recueillaient et accommodaient comme ils 
pouvaient DansTaprès-midi, un parlementaire vint demander 
la reddition de la place. Le conseil de d^ense répondit par 
l'organe du commandant de la place, qu'elle pouvait encore 
tenir. Une nouvelle demande de fonds fut faite aux habitants; 
les notables étaieut taxés à tiOO fr. chacun. 

Du 12 au l(i mars, il y eut recrudescence d'hostilités contre 
les travailleurs, occupés à établir un barrage dans le lit (1(! la 
Savoureuse, vis-à-vis du cimetière. Les troupes disponibles 
sont sorties de la place avec une pièce de 4 pour protéger les 
travailleurs. De son côté, Tennemi s'est déployé dans la plaine 
de Cravandie; sa cavalerie se montrait par escadrons. A midi, 
rengagement commence; il est à peu près nul, car la pièce 
de 4 et les boulets du fort ont empêché la jonction des troupes 
à portée ei&cace de mousqueton. Dans la nuit et la journée 
du lendemain, les obus plurent sur la ville, ce qui n'empêcha 
pas la continuation des travaux du barrage, devenus plus 
urgents h mesure que se multipliaient les risques d'incendie. 
Le 18, l'eau entra eu viiit*, mais en petite quantité. I^e l'j, le 
travail reprit sous le feu de Tennemi, et cette fois il vint en 
assez grande quantité pour faire mouvoir deux tournants du 
moulin. Les travaux de réparation venaient d'être terminés 
quand on apprit que Reims avait été reprise par Napoléon. 
Cette nouvelle donna un sens au mouvement rétrograde 
qu'opérait l'armée ennemie. £n effet, tous les jours on voyait 
défiler des fourgons, des détachements isolés et ces trains 
d*équipag6 que les guerriers de bon ton mènent à leur suite, 
comme marque de leur valeur. On remarquait des parcs cou- 
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tenant jusqu'à 500 voitures, des canons, des cai.s^ons, infan- 
terie, cavalt rie, enfin tout ce qui constitue la marche d'une 
armée battant en retraite, ou se disposant îi k retraitt?, eu 
faisant évacuer ce qui peut contrarier la rapidité de ses 
mouvements ou compromettre ses positions. 

Soit que les Russes cantonnés à Essert se crussent sûre- 
ment à Ift veille d'être expulsés du territoire français et 
qii*aYant de partir ils aient voulu y laisser trace de vexation 
et de brutalité; soit qu'ils eussent d^à flairé la capitulation 
de Paris, ces &rouches soldats du nord menaçaient de se 
porter à des excbs contre les habitants qui refusaient des 
aliments à leurs grossiers appétits. Les troupes autrichiennes 
prirent les armes pour les contenir; grâce à leur attitude 
ferme et énergique, on n'eut à déplorer aucun abus de la force 
brutale. Le jour là, on a encore remarqué plus de mille voi- 
tures se rapprochant de la frontière pour parer, i»ar la fuite, 
aux éventualités d'un désastre que le passage de la Marne 
pouvait rendre plus irréparable que s'il eût eu lieu ailleurs 
qn*au cœur d'un 'pays ennemi. 

Le 31 encore, jour néfiiste, qui marqua la première chute 
du colosse qui devait tomber, se relever pour retomber encore, 
on vit des files de voitures venir prendre la place de ceOes 
qui les avaient devancées, la veille, à Tétape. 

A 2 heures, un migor autrichien ftit introduit dans la place, 
en qualité de parlementaire : il demandait une suspension 
d'armes pour célébrer la victoire que les Alliés venaient de 
remporter sur les Français. Elle leur fut accordée. En un 
instant la ville fut iuondée de bulletins, proclamations, Jour- 
naux, etc. 

Le l' f avril, un temps magnifique faisait pressentir la hn 
d'un hiver rigoureux, qu'avait encore aggravé la privation 
des choses de première nécessité. Depuis la nouvelle du succès 
des armes des alliés, le nombre des voitures, se retirant vers 
le Rhin, avait remarquablement diminué; c'est à peine si Ton 
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en vit passer une centaine dans la journée. Mais l'attention 
publique n'était déjà plus fixée sot ce point Les habitants 
garnissaient les remparts pour mieux assister à la fôte annon- 
eée la veille. A 10 heures du matin les batteries ennemies 
ayaleut couronné les hauteurs de Bavilliers et, d'intervalle en 
intervalle, faisaient entendre des salves de r^ouissance. Les 
troupes des cantonnements voisins étaient sous les armes au 
nombre de 4000 hommes environ. Malgré la suspension d'armes 
consentie à l'occasion de cette fête, les postes du Moulin- 
Brûlé et de la Côte de Danjoutin échangèrent des coups de 
fusil : c'était comme une vieille querelle qui se vidait, même 
au mépris des traités. 

A l'oxpiratiou de la trêve, M. le commandant d'armes fit un 
appel aux gardes-nationaux de la cité, pour remplir les vides 
que la fusillade, la désertion et la mortalité causée par un 
régime insuflisant, avaient faits dans les rangs des défenseurs 
soldés de nos remparts. U nous en coûte de le dire, les gardes- 
nationaux restèrent sourds à la voix de Tautorité militaire; 
trois convocations successives eurent lieu sans le moiûdre 
succès : personne ne se.présenta.' L'arrestation d'un récalci- 
trant, qui semblait encourager parmi eux l'esprit d'insubor- 
dination, fut ordonnée par M. Caille, colonel du (;?>" do ligue. 
— Un soleil printanier faisait loiidre les uiMges aHioncel^es ; 
ce d(îsîel sulat -tccasiouua des inondations; les ^■o^ses de la 
ville dei)orderent et les caves furent reini)lies par Teau. Pour 
surcroît de malheur, un clair de lune brillant empêchait les 
excursions des colporteurs de vivres. Trois ou quatre de nos 
factionnaires lurent surpris et tués dans l'espace de deux jours. 

* Ces gardes nationaux n'imitaient «asnrément pas l'exemple qvl 

leur fêtait donné par les artilleurs bourgeois, an '/Me et au (Wvoupmpnt 
desquels était confiée la défense du fort deitiii^ 1^ couiincncemiMit du 
blocus. Autant Ips uns iin>ntriii*Mit li'iiidifféveuce, autant les autres 
apportaient de constance à leur tâche, en passant les jours et les nuits 
à leurs pièces. 
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Les balles ennemies arrivaient jusque sur la place d'Ameij et 
la désertion des nôtres continuait à se faire sentir. 

Le 5, ou a répandu lf> bruit que le conseil d'- défense avait 
sérieusement pensé à capituler. Cette détermination c.>t attri- 
buée à la désertion qui est considérable et à la mort d'im 
grand nombre de soldats et de bourgeois, qui, aux prises avec 
la nécessité, et vaincus par elle, périssent dans une effrayante 
proportion. Ceux que la misère n^a pas encore décimés, pftles 
et décharnés, sont réduits à se sustenter avec 6 onces de 
pain d^avoine et 4 onces de viande de cheval par jour. Les 
pauvres se nourrissent d'immondices que rqetteraient les 
animaux en temps ordinaires. 

Dans la journée du 0, un détachement ennemi tenta de sur- 
prendre le poste de rHo])ital; cette position leur semblait 
facile à enlever, vu l'état d'épuisement de ceux qui la h fen- 
daient. En échouant dans leur entrepri-rj, quoiqu'ils tussent 
près du double plus nombreux que ceux qu'ils attaquaient, ils 
purent se convaincre que, dans les occasions décisives, la 
force morale peut parfois suppléer la force physique. Ils furent 
repottssés: 4 morts et ô blessés leur apprirent que le nombre 
ne fait pas la valeur. — Dans le milieu de la journée deux 
parlementaires furent introduits dans nos murs ; ils venaient 
confirmer les précédentes victoires des aUiés et annoncer que 
leurs troupes étaient entrées à Paris le 31 mars. Ils parlèrent 
en outre de rétablissement d*un gouvernement provisoire par 
acte du Sénat et la proclamation de Louis XVin comme roi 
de France. Quelques mots relatifs à la capitulation des places 
fortes qui tenaient encore furent dits; puis les deux officiei's 
se retirèrent après avoir obtenu une suspension d'à nues i)Our 
le lendemain, atin de soleuniser uue victoire qui leur parais- 
sait inespérée, à eux, qui jugeaient des événements de Tinté- 
rieur, par la résistance énergique do la place de Belfort, 
résistance dont ils ne pouvaient triompher avec des forces si 
supérieures aux nôtres. 
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Le temps ne s'est pas associé h cette nouvelle fête. La 
revue des troupes d'investissement a été marquée par une 
pluie battante. — Les salves d'artillerie résonnaient comme 
un glas fuQèbre aux oreilles des assiégés. — On a remarqué 
dans la journée un revirement dans la direction des Toitures 
des corps ennemis; les équipa^ de la chancellerie autri- 
chienne retournaient à grand bruit vers la Champagne, si non 
pour assister & la curée, au moins pour aller montrer un front 
conquérant à ceux qui, quelques jours avant, les avaient tus 
fuir sous le poids de la terreur. Plusieurs boulets partis du 
fort le^ saluèrent à leur passage. 

Tandis que l'allégresse épanouissait le cœur des assiégeants, 
la misère et la tristes:3e affligeaient la garnison et les habi- 
tants. On en était depuis lonjîtemps réduit à vivre selon de 
pauTres expédients et souvent ils demeuraient infructueux. 
Gomme moyen extrême on retira de l'arsenal les objets pou- 
vant se vendre, sans nuire, d'ailleurs, à la défense, tels que 
bois, ferrements, etc.; il fut môme question de réduire une 
pièce de 24 en morceaux : on espérait en £ure quelque argent 
afin de continuer À délivrer une maigre pitance aux soldats 
affirmés: les acheteurs ne se présentèreot point Les souf- 
frances des nécessiteux n'étaient pas moins vîtos que celles 
de la garnison. Dans la nuit du 9, on a apposé des placards 
par lesquels on demandait la fin du blocus ou du pain ; des 
menaces de mort étaient adressées aux chefs militaires s'ils 
ne se rendaient pas à ce cri de dé-;<^spoir. M. le colonel du 
6H« de ligne se rendit au quartier-général. A son tour, il donna 
connaissance aux habitants du sénatus-consulte qui déclarait 
Napoléon déchu du trône; le droit d'hérédité aboli dans sa 
famille; le peuple fran^is et l'armée déliés euTors lui du 
serment de fidélité, ainsi que de Tarrdté du gouTcrnement 
proTisoire et de sa proclamation aux armées. Mais des TÎTres 
point A 11 heures du matin les soldats ennemis drculaient 
déjà en maraudeurs dans les environs des teubourgs. Us se 



80 MBVm D^ALSACB 

présentèrent à 5 ou 6 dans le jardin du sieur (irillf, situé sur 
la route (le Danjuutiu, et d^imand^^ent arrogamuàeut de l'eau- 
de-vie. Sur ta réponse qu'il ji'y eu avait pas au logis, ils se 
portèrent à des voies de fait Le chef de la famille Grille reçut 
en cette circonstance force coups de sabre et Tun de ces 
forcenés tira un coup de fusil sur son iils atné et lui fracassa 
une épaule. 

Le désastre consommé aux portes de Paris n'était pas 
encore officiellement avoué ; néanmoins les journaux avaient 
devancés les ordres ; on prévoyait avec plaisir la cessation 
des hostilités dans un temps peu éloigné. L^armée française 

était en pleine dérouto, il n'en fallait plus douter. L'heure de 
la délivrance allait cutiu sonner pour ces ventres aôamés; 
l'oreille des indigents irctiiit pas tni]» désaLM-eablement affectée 
par cette nouvelle, impatieiiiinent ai t endue par la plupart 
d'entre eux. Les citadins quittèrent leurs demeures et se 
répandirent dans la campagne dont l'aspect leur avait été si 
longtemps interdit. Quelques coups de canon, semblable au 
dernier soupir d'un agonisant, se sont encore fait entendre 
dans la journée du 11. Puis, après que M. Guersdorff, officier 
autrlcbîen chargé de transmettre les propositions de ses chefe 
à Tautorité militaire de la place, eut parlementé une dernière 
lois, en s'appu} ant sur cette raison déterminante et significa- 
tive de Tarrestation de TEmpereur par ses maréchaux, quand 
on ouvrait seulement des négociations relatives à son abdica- 
tion, le conseil de défense, à bout de moyens et d'espérances, 
envoya la capitulation do la \)ldvi- au camp ennemi, par le 
colonel du f>î^' de linne et M. Eiin)iit, capitaine du i^énie. 

Cet acte a été fait au nom du lieutenant-général baron 
Drechsel, commandant les troupes du blocus de la place de 
fielfort, et M. Legrand, chef de bataillon commandant la gar« 
nison française; U a été arrêté et rédigé par deux commissaires 
nommés de part et d'autre. 

Les principales conditions de ki capitulation stipulaient: 
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Que la ville et les forts seraient rendus aux troupes autri- 
chiennes au nom et pour le gouvernement provisoire le 
le avril 1814; 

Que la garnison sortirait avec armes et bagages, tambour 
battant, méclie allumée, précédée de deux canons et de deux 
caissons; 

Que la garnison, après être arrivée sur la route de Paris, 
déposerait ses armes, sus canons, ses caissons; les chevaux 
d'artillerie et du train seront remis aux troupes autrichiunues, 
les officiers français conserveront seuls leurs armes et les 
effets qui leur appartiennent ; 

Que la garnison ferait serment de ne pas prendre les armes 
contre les puissances alliées jusqtt*à la conclusion de la paix 
ou à réchange des prisonniers. Les blessés seront conduits 
dans leurs foyers ou dirigés sur des dépôts do régiments; 

Que la ville ne serait î)as sujette au logement des troupes 
de passage, et (lu aut un citoyen ne serait inquiété pour ses 
opinions politiques; 

Que les troupes occupant la place ne seront ni logées, ni 
nourries aux frais des habitants ; 

Enfin, et pour disposition finale, la capitulation accordait 
aux militaires évacuant la place et se rendant à leur destina- 
tion, les vivres, le logement et Icà indemnités d'étapes accor- 
dées aux ti'oupes en campagne. 

Dès que les termes de la capitulation furent arrêtés et 
ratiiiés par les parties contractantes, la circulation devint 
libre en quelque sorte; les habitants de la ville et ceux des 
iaubourgs purent communiquer ensemble sans s^astreindre 
aux mesures de précaution commandées pendant la durée des 
hostilités, lesquelles, du reste, avaient complètement cessé, 
aussitôt que les préliminaires de la reddition avaient été posés. 
Les officiers de Tarmée autrichienne se promenaient en toute 
sécurité daus les zones de la deiense, pour eu examiner le 
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système de fortiticatioû et juger des dégâts causés par leur 
artillerie. 

L'article premier de la capitulatiou contenait une disposi- 
tion transitoire, relative à roccupation parUeUe des postes 
principaux par les troupes autrichiennes. En conséquence, le 
13 avril, h 6 heures du matin, un détachement do 50 hommes, 
commandé par un officier, vint prendre possession, coi^oinCe- 
ment avec les troupes françaises, du poète de la porte de 
France; le CMteau et ses différentes issues furent aussi 
occupés sur le même pied, en attendant que la place fut défi- 
nitivement remise. De ce moment data une liberté complète 
pour les habitants, qui en profitèrent pour aller aux provisions: 
rabondance ne tarda pas en oliet à y renaître. 

Le lendemain l'état-inajor autrichien s'aventura jusque dans 
nos murs. On vit aus.-,! revenir les (jmigrés de la haute bour- 
geoi^<ie: ceux-ci avaient fui à rapproche des armées ennemies, 
afin de s'épargner les dangers qu'offre aux gens paisibles le 
blocus d*une ville de guerre, où Ton peut être, dans le cas 
d*un assaut, exposé aux plus dures humiliations, comme con- 
tributions forcées, Otages et autres droits de guerre, qui se 
couronnent quelquefois par le fil de Tépée. 

A cette époque, Pacte d'abdication de Napoléon était con- 
sommé, non-seulement pour lui, mais encore pour sa dynastie. 
La déchéance du roi de Borne avait été prononcée et la 
régence que M. de Talîeyrand ambitionnait sous le nom de 
Marie-Louise, lui échappait inalj^Té lui. Un conquérant barltai e 
allaitplacer la couronne j«ur la tete du successeur de îiouis XV, 
selon la volonté du peuple français, qui fut très étonné quand 
ou lui apprit qu'il désirait ardeinuieut le retour des Bourbons. 
Bien que les événements de cette sombre époque fussent 
encore inconnus de nos concitoyens, les alliés, qui n'ignoraient 
point les conséquences du traité de Paris, rebroussaient 
chemin avec leurs équipages; pour eux la campagne était 
honorablement terminée. 
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On ne B*inquiétaît pas autrement; les ^vres abondaient; 
les ffttes et les galas succédaient à une abstinence forcée; la 
joie déridait les visages : voilà comment on se préparait aux 
funérailles de la France impériale. Pourtant, la garnison était 
toujours réduite à la portion congrue; les maladas et les 
blessés se rétablissaient avec du bouillon de cheval nt du 
pain (ravoine. Les chefs étaient moins malheureux, il f lUt en 
convenir, dans l'intérêt de la vérité. 

La veille de la remise de la ville et des forts, le général 
autrichien mit à la disposition de Tautorité municipale des 
voitures et des hommes de corvée destinés à nettoyer la ville, 
travail qui les a employés toute la journée. Les gens de la 
campagne apportèrent des vivres de choix à leurs connais- 
sances. Des personnes marquantes de la localité, le maire en 
tète,^ allèrent visiter le général ennemi, dont la résidence 
était iixée & Bavilliers. Par contre les étrangers affluèrent à 
Belfort» les Montbéliardais notamment; le désir de voir de 
près les dégradations des maisons, des fortifications, et la 
campagne bouleversée par rétablissement des batteries, le 
passage à travers i iiiiuips des hommes et des chevaux, les 
amenaient daus une ville oii Timage de la désolation était 
frappante. 

£ntin le jour fatal était arrivé, où l^s clauses de la capitu- 
lation devaient recevoir leur plein et entier effet. 

Le 17 avril, une partie des troupes ennemies cantonnées 
dans les environs de Belfort se sont mises en bataille dans les 
champs Dauphin, près le chemin d^Essert; le reste formait la 
haie depuis ce point jusqu'aux portes de la ville. A 7 heures 
et demie le rappel a été battu; la garnison assemblée sur la 
place d*Armes, s*est mise en marche dans Tordre indiqué par 

' L'auteur du journal qui nous sert de guide blâme vertement la 
condnife dn maire en cette circonstanrf ; fin rfetf. tonto<? ]p» (oh qu'il 
a Ml occasion de s'occuper des actes de ce fonctioniiaire, il l'a fait 
avec une amertume dont il mm eat impossible d'apprécier le mérite. 
NuoTollo Série. — ïST année. 8 
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la capitulation. Deux pièce» de 4, îiccompagnées do deux cais- 
sons, étaient eu tete de la coiooue, les artilleurs à leurs pièces 
et mèche allumée. La garnison sortit des remparts morne et 
consternée, tambour battant et drapeaux déployés. Arrivée à 
l'endroit désigné elle déposa ses armes; les uns les brisaient, 
les autres les jetaient à terre en pleurant: les tambours cre- 
Taient leurs caisses et le deuil était répandu sur tous les 
yîsages. A 9 heures tout était fini, tout était tranquille. 

On a ensuite donné aux habitants connaissance de la consti- 
tution décrétée par le Sénat, docile instrument qui avait 
d'abord été maté par Napoléon et qui s'insurgeait contre lui 
quand de^ revers inouïs lui permettaient de douter de sa 
fortune et du génie de la France. La coi ai i et le paulion 
blancs furent sub^litutis au drapeau tncoiure, symbole de 
l'incorporation du tiers-état à la noblesse et au clergé. L'em- 
pire faisait place à la royauté. £t le peuple accepta ce change- 
ment en faisant des vœux pour que 25 ans de guerre, de 
trouble, d'anarchie et de despotisme servissent de leçon au 
nouveau gouvernement 

C'est ainsi qu'après cent trehte jours de blocus, avec des 
approvisionnements nuls, Belfort a capitulé, — deux jours 
après 1a reddition d'Huningue et deux jours après que le 
gouvernement provisoire eût conféré au comte d'Artois le 
titre de lieutenant génCral du royaume Place forte inexpu- 
gnable par une attaque brusquée, on pou\ait dire, avant 
qu'elle ne fut réduite par la famine, que les femmes du pays, — 
s'il est permis de comparer les jtetites c'ho>es aux îrrandes, — 
n'avaient, comme les femmes de Sparte, jamai:» vu la fumée 
d'un camp ennemi. 

Le manque de vivres n'avait néanmoins pas abattu le cou- 
rage de ses défenseurs. On sait que rennemi s'était présenté 
à l'improviste devant ses portes. Dans cette situation le conseil 
de défense fit faire des visites chez les particuliers à l'efiet de 
leur enlever ce qui semblait superflu à leur existence de deux 
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mois. Les grains et les farines, déposés k la halle aux blés, 
furent pris k main armée; Tautorité militaire s^empara de 
même des vins, huiles, chandelles, morues, riz, etc. qui se 
trouYaient chez les marchands. Au bout de deux mois ces 
promions étaient épuisées, mais la bravoure de la garnison 
ne rétait point On frappa les habitants aisés d^ine contribu- 
tion; l'arriéré des impôts de 1813 fiit âprement réclamé, les 
tabacs du gouyernement vendus à vil prix, de môme que les 
bois de coustruction destinés aux travaux de défense. Tous 
ces moyens ne produisirent qu uuu somme de 2800 francs dont 
une partie fut employée à donner un léger à-compte au soldat 
et le reste à l'achat de grains, qui se vendaient à un prix exor- 
bitant. Mais il faut le dire, les mesures mises en usage pour 
se procurer ces faibles ressources ne furent pas toujours mar- 
quées au coin de la justice et de la modération; Tarbitraire 
et la violence forent souvent employés pour enlever à de 
malheureuses fiunilles les denrées nécessaires à leur existence. 
Ce mauvais vouloir s'expliquait bien de la part des citadins, 
auxquels la longueur indéfinie du blocus donnait des craintes 
sérieuses pour l'avenir. En efiet, la durée de Tétat de siège 
avait été approximativement fixée à deux mois par le conseil 
de défense. Au bout de ce temps, la garnison, loin de se 
rendre, parlait de tenir tant que Ton pourrait lui procurer 
une demi ration de vivres. Le particulier, brutalement 
dépouillé, se trouvait en proie à un dénuement absolu; et la 
faim est une mauvaise conseillère; c'est C(> qui explique la 
satisfaction publique lors de l'annonce de la tin des hostilités. 

Certes, le soldat est précieux à TÉtat; mais le particulier 
doit lui être cher aussi, car c'est son industrie, son commerce, 
qui le met à même d'entretenir une armée et de solder les 
fonctionnaires nécessaires au roulement de ses rouages. 

Toutefois, il est consolant d'avouer que, lorsqu'il fut ques- 
tion de résister indéfiniment, des rations de vivres forent 
faites aux malheureux par des gens aisés; des soupes écono- 
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miquc furent distribuées aux pauvres par des personnes 
charitables, taudis que d'autres, à qui leurs moyens permet- 
taient largement Texercice de la charité, s'ea abstenaient 
dans un esprit d'égoisme et de ladrerie. Dans cos temps 
calamiteux, le génie du mal trouvait souvent ^occasion de se 
révéler: les dénonciations calomnieuses menaçaient de renou- 
veler les atrocités révolutionnaires de 93. 

81 Von posait cette ques^on : — Belfort pouvait-il encore 
tenir lorsqu'il capitula ? Il faudra répondre négativement» car 
le 12 avril déjik, les ressources étaient littéralement épuisées 
et la garnison diminuée de moitié ; ce qui en restait était 
exténué de fatigue et de misère. Il Inllut négocier alors, et 
notre brave garnit^on fut oblio^ée de déposer les armes (huit 
elle s'était servie si glorieusement pendant la durée du siège. 
— Les cent jours nous valurent un second blocus, qui se 
termina lorsque Louis XVIIl eut ramassé sa couronne dans 
les champs sanglants de Waterloo ! 
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POUR SERVIR A 

L HISTOIRE DE LA GUERRE DE TRENTE ANS 

tiréa des aroliives de Colixiar 



Négociations particulières au sujet d'un nouTeau 
péage et d'une entreprise contre le prieuré de 
Saint-Pierre; arrivée du duo de LongpueviUe et 
du comte de Pénarranda à Mllnster; questions 
d'étiquette; maladie de Schneider; situation 
militaire ; délibérations des états sur des ques- 
tions de procédure. 

Les plénipotentiaires français témoignaient une telle bien- 
Tdllance à Colmar que la Tille ne craignait pas de les impor^ 
tuner de réclamations qui n'avaient aucun rapport avec leur 
mission proprement dite. 

Les chefs militaires qui commaïulaient eii Alaacc pour le 
roi i< i rance, veniiieut (rétahlir de leur propre autorité de 
nouveaux péa^iies. L'abandon où leur gouvernement les laissait 
trop souvent, justitiait peut-être cette mesure; mais les popu- 
lations excédées de contributions, de levées extraordinaires, 
de dîmes militaires en nature, de logements de gens de guerre, 
n*en pouvaient plus. Colmar prit le parti de défendre leur 
cause et la sienne et de faire intervenir son député à Mllnster. 
Celui-ci rédigea lui-même un mémorial qu'il data du 20 mai 
et scella du sceau dont il était porteur. Le juin, il en fit 
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la remise aux deux ambassadeurs, comnîe la pièce venait 
de lui parvenir. Ce fut la première fois qu'il employa ce moyen, 
qui lui devint ha!)itu»d, en prenant toutefois la précaution de 
faire coïncider les prétendues lettres de ses commettants avec 
Tarrivée de sa correspondance ; car, les jours de courrier, il 
B^était pas rare de voir les secrétaires de l'ambassade fran- 
çaise se faire représenter à la poste le bordereau des dépêches, 
et sUl ne 8*en était pas trouvé pour le député de Colmar, cela 
aurait pu donner des soupçons sur rauthenticité de ses com- 
munications. 

Le comte d*Avaux et Servien tenaient trop à ce que la 
France ne donnftt pas à ce moment de sujet de mécontentement 

à ses alliés, pour ne pas prendre feu, quand Selineidi-r leur 
vint faire ses doléances. Le premier demanda si lui « une ne 
pourrait pas remédier ù ces abus? Sur la réponse nei^ative 
de l'envoyé, il s'engagea à écrire h la fois au cardinal Mazarin 
et au chancelier Le Tellier. ^Servien ne montra pas moins de 
bon vouloir. C'était lui qui avait négocié avec Mofê le second 
traité de protection, et il était engagé d'honneur à ce que Ton 
tmt ce qui avait été promis. Il recommanda tout particulière- 
ment à la ville de ne tolérer aucune entreprise de son com- 
mandant, et 0 chargea Schneider, qui Pavait salué de la part 
de Mogg, de lui &ire ses compliments : « Escriues-lny, lui ditril, 
que nous les mettrons en meilleur estât qulls n'ont été cy 
douant t 

Ce n'était pas le seul sujet de plainte qu'eût la ville. L'abbé 
d'Kbersniilnster qui, déjà eu 162B, avait soulevé des prétentions 
sur le prieuré de Saint-Pierre, et qui depuis n'avait manqué 
aucune occasion de les faire valoir, venait de s'en faire délivrer 
les provisions par le prince de Conti, abbé de Cluny et supé- 
rieur général de l'ordre — on se souvient que le prieuré en 
avait dépendu jadis. — Pour donner plus de poids à ses 
démarches, le prince de Conti et son père, le prince de Condé, 
avaient écrit à la ville, le 5 février précédent, pour la mettre 
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en demeure de restituer Saint-Pierre, comme bien d'église, k 
celui qu'il considérait comme légitime propriétaire. Le dernier 
poussa même les choses au point d'envoyer directement à 
M. do Clausier, le commandant de Cûlmar, Tordre de procéder 
au besoin par voie d'exécution. 

Jusque-là, la ville n'atiut pas ])ri3 au sérieux la rédamation 

de Tabbé d'Ebersmûnster. Mais cette fois, l'intervention de 
deux princes du sang, père et frère du duc d'Enghien, des 
mérites duquel ils n'avaient pas maa(iué de se prévaloir, lui 
donna à rctiécliir. Il y avait soixante-dix ans qu'elle avait 
acheté de bonne foi le prieuré de Saint-Pierre do la ville de 
Berne. Celle-ci en avait acquis la propriét('ï du temps oii elle 
s'aBSiy'ettit et qu'elle sécularisa l'abbaye de Paycrne, la maison- 
mère du prieuré. Le contrat avait été passé en bonne forme; 
il avait reçu ragrément de Tévéque de M aurienne et du cha" 
pitre de la sainte^chapelle de Ghambéry; il avait été coniinné 
par le duc de Savoie et par Tempereur Maxîmilien II. Colmar 
pouvait invoquer en outre la convention de Passau, qui avait 
reconnu aux protestants la possession des biens d*église sécu- 
larisés, et le traité de protection avec la France, qui lui garan- 
tissait hi libre (li>position de son patrimoine. Comme on voit, 
la défense était facili-, mais les parties étaient puissantes. 
Avant tout la ville s'adressa, le 27 juin, à son vendeur, qui 
était tenu de faire retipecter le contrat. Eu même temps elle 
écrivit, le 20 juillet, à M. de Polhelm, pour le mettre au 
courant de la démarche indiscrète des Condé et à même de 
parer k leurs intrigues à la cour (Frci* nUseO» 

De son côté Mo^ avait pnrl*^ de TafFaire dans sa corres- 
pondance avec Schneider, qui soupçonna immédiatement le 
prince de Conti d'avoir été mis en avant par les Jésuites « dont 
il était l'idole » (lettre du 10 juin). Dans sa réponse il ne cacha 
pas son regret} qu'on n'eût pas depuis longtemps aflecté l'aur 
tique église de Sain^Fierre au culte protestant, persuadé que, 
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si on avait pris cette résolution à temps, le prieuré ne serait 
pas dans ce moment Tobjet de tant de convoitises. 

L'arrivée du duc de Longuevtlle à Mûnster l'obligea de 
remettre Teatretien qu'il se proposait d'avoir là-dessus avec 
Servien. Parmi les ambassadeurs des différentes puissancee, 
c'était à qui ferait son entrée avec le plus de pompe, et, déjà 
le 10 juin, d'Avaux et Servien étaient allés jusqu'à Wesel 
conférer de la ci rémonie avec le chef que le gou vernement 
venait de leur douaer. Servien avait reçu de France une nou- 
velle livrée d'une pn-andt^ riclu'sî^e et deux camuses dont la 
raagniticence dépa^isait tout ce qu'on avait vu jusque-là. Pour 
laisser à ses chevaux le temps de se reposer, le duc de Longue- 
ville s'était arrêté quelques jours dans «ne villette du nom de 
Telligt (?), à une heure et demie de chemin de MUnster (lettre 

19 

du 14 Juin). Il aurait dû arriver le-^r- juin, mais le mauvais 
temps retarda l'entrée jusqu'au lendemain juin. Ce fut 
une marche quasi-triomphale, dont rien n'avait encore ap- 
proché. Â l'appui du témoignage qu'il en rendit, Schneider 
envoya à ses commettants une description minutieuse du 
cortège. 

Peu de jours après, ce fut le tour de l'amhassadeur espagnol, 
comte de Penaranda, quo lOii alla chercher avec dix carosses. 
Il avait une suite a>sez noiultreuse; .-^cs g('ii> étaient venus 
avec lui de Rruxelle-, -ur des chevaux ih' louage et même sur 
des ânes; mais le cortège n'avait rien d imposant et, comparé 
à celui du duc de Longucville, il lit peu d'hoiineur au nouveau 
représentant de l'orgueilleuse Espagne. Schneider assista à 
cette iseconde entrée de sa fenêtre, en compagnie de l'envoyé 
hessois Vultejus, qui était venu lui rendre visite ^ettre du 
27 juin). 

L'arrivée du duc de Longueville ne contribua pap d'abord 
à activer les négociations. En sa qualité de prince souverain 
de Neuchfttel, il prétendait le titre d'altesse, que les Impériaux 

lui contestaient, que même les médiateurs refusaient de lui 
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reconnaître, et en attendant que cette question fut vidée, il 
ne re(;ut d'autre visite que celle des allies de la France. 
Schneider fut reçu en audience publique, le 26 juin (v. st). Le 
duc qui se souvenait d'avoir passé à Coluiar et d'y avoir trouvé 
bon accueil, se montra très affable et loua beaucoup les 
services que MM. de Colmar avaient rendus au roi et à lui- 
m&ne. D embrassa leur député à deux reprises et s'informa 
de Tétat présent des affaires. Il demanda des nouvelles de 
plusieurs membres du magistrat qui lui étaient personnelle- 
ment connus, de Jean-Henri Mogg, de Jouas Walch, de Conrad 
Ortlieb. Ce dernier surtout avait fait de HmpreBsion sur lui, 
à en juger par sa question, t Et le beau vieillard, est-il encore 
en vie? » Mais de même qui" Walch, Ortlieb était mort depuis 
peu. Le duc de Longueville s'interrompit pour aller entendre 
la messe, et Schneider (jui l'avait accompagné jusqu'il la porte 
de la chapelle, reprit l'entretien h la sortie. En le congédiant 
le duc lui donna encore l'assurance qu'il aurait Tintérôt de 
ses commettants en bonne recommandation. 

Dans cette première audience, coupée par la messe de 
M. l'ambassadeur, Schneider n'avait pas voulu l'entretenir de 
l'affaire de Saint-Pierre, d'autant plus que, comme gendre du 
prince de Condé, il ne savait pas encore dans quelle disposi- 
tion il le trouverait à cet égard. Il se réservait d'en parler 
d'abord à d'Avaux et à Servien, dont il était plus sûr. Le 
mardi 17 juillet, ce dernier lui avait envoyé son secrétaire 
avec une lettre pour ses commettante. Le commis était accom- 
pagné de deux autres officiers, et il était chai'gé de prier 
Schneider de recourir à son uiaître, pour tout ce (|ui concer- 
nait sa mission, avec la nième liberté que si lui-nièuie faisait 
partie de sa maison. Notre envoyé retint ses visiteurs pendant 
une heure et demie, i t leur fit servir une collation arrosée de 
vin du Khin. On porta liifférentes santés, et, rentrés chez eux, 
lea gens de Servien ne tarirent pas en éloges sur le bon vin 
qu'ils avaient bu. Des gentilshommes de la maison du duc de 
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Longneville, qui avaient naguère suivi leur mattre à Colmar, 

crurent que c'était du vin d'Alsace, et ils rabattiient cet 

enthousiasme, t'u i-acontant ({irils en avaient bu sur les lieux. 

Mais Schneider eut assez de lovauté pour ne pas laisser croire 

11 ' 

à l'ideîUite île la provejianrf^ (lettre du t,- juillet). 

Knnu l'occasion se présenta pour mettre avec iServicn 
l'affaire do Saint-Pierre sur le tapis. Le député de Colmar 
avait reçu de ses commettants un mémoire qu'il lui remit le 
23 juillet (v. st). Il l'appuya des meilleures raisons quUl put 
trouver, et insista surtout sur le mauvais effet produit, dans 
les coigonctures présentes, par lincroyable prétention des 
princes de Condé. 

Servîen lui prêta beaucoup d'attention, mais dans sa 
réponse, il commença par poser en principe que les droits de 
l'Église devaient passer avant tout Cependant, il ajouta que 
si les faits étaient conformes à Texposé, on aviserait au moyeu 
de sauver un état de choses oii les intérêts de Colmar étaient 
si particulièreuh'iit eni:agés. Sciiiieider prit occasiou de là 
pour demander s'il nt' ferait pas bieu de parler de l'affaire au 
duc de LougueviUe, aân qu'il en écrivît à son beau-père ? 
Servien le trouva bon, mais en offrant de s'adresser de son 
côté au gouvernement, pour l'empêcher d'agir inconsidéré- 
ment dans une matière si délicate. Il engagea Sclineider à 
rassurer ses commettants, à qui, disait-il, il ne serait fait 
aucun tort, dut-on leur rembourser le prix d'achat, ce qui 
ramena à demander ce que le domaine avait coûté? 

Cette question embarrassa beaucoup Schneider : Hic atto- 
niius staham, dit-il, lingua ferme Jaucihus hœsit. Quoique les 
conditions de la vente lui fussent bien connues, il répondit 
sans hésiter qu'il ne savait rien du prix : mais (ju'en tout état 
de cause, la ville avait les m<^illeures rai.ons pour ne jias 
consentir à l'annulation du contrat : d abord parce qu elle 
avait reçu les bâtiments à l'état de ruine, et qu'elle avait dû 
les reconstruire; ensuite parce qu*eUe avait appliqué les 
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revenus à la chose publique ; puis parce que ie moulin aux 
cbovaux et une portion des fortitications étaient en partie 
constarttits sur le sol du prieuré ; entin parce qu'on y avait 
incorporé d'autres biens patrimoniaux de la Tille. 

Servien répliqua : t Vous n'êtes que trop fondé », et il 
changea de conversation (lettre du )• 

Schneider profita d'une autre occasion pour reprendre cet 
entretien avec le comte d'Avaux. Dans une audience qu'il en 
avait obtenue, le 28 juin , il le mit au courant de la question. 
D'Avaux la saisit du uiéiuo point de vue que son collègue : 
« J ruyisttU, (iit-il, transeat prœten)<io h(fr, qttœ pe.r pa^^sanien- 
sem trausartimiem jam dndnm sopita a. Tout en fui^iant remar- 
quer qu'en toute chose TÉ^dise devait être favorisée, il insista 
sur les raisons qu'il y avait de maintenir à Colmar la tran- 
quille possession de son bien, en mettant au premier rang les 
services que la ville n'avait cessé de rendre à la France. Il 
promit d'en parler au duc de Longueville, et conclut par ces 
mots: c Vos messieurs n'ont pas sujet de se mettre en peine 
de cela. > 

Scbneider se télicita beaucoup de cet entretien. Jamais il 
n'avait trouvé le comte d'Avaux si bien disposé pour Colmar, 

et il l'attribua à un « discours » qu'il avait récemment tenu à 
son prédicateur. Pendant cette entrevue, d'Avaux se lit 
raconter cuiuiuent la Réforme avait été introduite h Colmar, 
et par quelle circonstance elle en avait été bannie, il blâma 
hautement l'oppression des consciences, qu'il qualitia de 
l^jrrannique, et ajouta que la France n'avait rien gagné à la 
persécution, et que « la festede Saint-Barthélemy » n'avait eu 
d'autre résultat que d'imprimer & la couronne une tache 
indélébile. Puis il demanda si Colmar n'avait pas eu d'autre 
traverse» et si, profitant de la proximité, l'Autriche n'y avait 
pas cherché son avantage? Schneider se garda bien de le 
nier, et sans entrer dans les détails, il en dit assez pour que 
Vhabile diplomate pût se rendre compte de la nature des 
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rapports de Colmar avec ses trop puissants voisins les 
archiducs (lettre du 29 juin). 

Malgré les facilités qu'il avait trouvées auprès du comte 
d'Avaux et de Servien, Scliiieidi-r tenait à rntrotenir de 
Tafiaire le duc de Loniiueville en personne. Le -, août, il en 
obtint une audience particulière qui fut eoncluante. Le duc 
douua 6on assentiment à toutes les raisons que la ville faisait 
valoir à Tappui de sou droit, et exprima son dép aisîr de 
Tindiscrète itnmixtion de Tabbé d'Ebersuittnster. Ëu le con- 
gédiant, il dit à Schneider: « Mandes à vos messieurs, qui 
sont de mes amis, qu'ils se tiennent fermes dans leur résolu- 
tion. Toutefois ne dites pas que cela vienne de moy. Et je 
promets de les garantir en cas que M. mon beau-piïre ne soit 
pas satisfaict; mais 8. A. verra la tromperie de cet abbé. . . 
Escrivez-leur qu'ils ne se mettent pas en peine pour si peu de 
chose ». Mais contrairement à sa recommandation de tenir 
ses assurances secrètes, notre envoyé se pirtiuit d'en faire 
part à M. de Polhelm, pour mieux le nu ttre à même de 
d^ouer riuingue, si elle devait se poursuivre à la cour (lettre 
du ^ août). 

Dès le début de cette double négociation touchant les 
exactions militaires et le prieuré de Saint-Pierre, Schneider 
avait payé son tribut au climat Dans l'après-midi du juin, 
il fut pris d'un frisson, qu'il pensa faire passer durch ein mo- 
tumj en prenant de l'exercice. Mais le soir à 10 heures, il eut * 
un violent accès de fièvre qui dura jusqu'au matin. Ce fut en 
vain qu'il transpira : il ne put dormir, et, le dimanche, il se 
sentit si mal quH fit appeler le D' Billean, médecin du comté 
d'Avaux. Le savant praticien reconnut que ce n'était pas une 
« décharge d*' la nature » ; néanmoiuft il se lun iia à prescrire 
un puri^atil, mais en promettant de recourir à d'autres 
remèdeh, ^i la fièvre ne devait pas cesser. 

Le même jour, vers 3 heures, nouvel accès non moins 
violent. Le lendemain, Schneider fut largement saigné. Le 
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mardi 10 juin, il put écrire à son beau-frère Mogg ; mais à 
peine sa lettre expédiée, il dut se remettre au lit. Le mer- 
credi, nouvelle saignée, non moins eopîeuse que la première, 
ce gni n^empêcha pas l'accès de revenir le jeudi, en avance 
d'une heure et demie. Le lendemain, le médecin fit prendre à 
Schneider un lavement et, pendant plnsienis jours, il le soumit 
à d'autres remèdes, sur la nature desquels la correspondance 
n'entre dans aucun détail 

Schneider n'attrihuait sa maladie qu'an boire, au manger, 
à Tair de Westphalie. Ce qui le continuait dans vottv suppo- 
sition, c'est que son valet fut également atteint; mais une 
seule saignée vint à bout de Taccèa. Pour le maître, f^Jlce à 
la thérapeutique du D' Billeau, il finit par aller mieux. Cepen- 
dant Servien qui passait un jour en voiture devant son 
logement, au moment où Schneider reconduisait jusqu'à la 
porte le secrétaire hessois Zobel, lui exprima son regret de 
lui voir le teint si changé. Cela ne l'empêcha pas de le faire 
appeler, le jeudi 29 juin, pour s'informer des nouvelles qu'il 
avait reçues d'Alsace. Son premier mot fut : • Eh hien! que 
iaict la fièhre? » A quoi Schneider, qui venait d'apprendre la 
capitulation d'une place importante de la Catalogne, qui 
8*était rendue aux Français, répondit avec beaucoup d'à-pro- 
pos : « Monseigneur, M. liilkau et moi nous l'avons tant 
tourmentée, qu'elle m'a quitté comme les Espagnols Roses. » 

La question du titre k donner au duc de Longueville n'était 
pas encore résolue. Cependant il n*en fit pas moins sa visite 
aux médiateurs, le ^juillet. Il y déploya la même pompe que 
lors de son entrée à Mûnster. Le comte d'Avaux et Servien 
étaient avec lui dans son carrosse, et les gentilshommes de 
leurs maisons respectives suivaient dans sept autres voitures, 
tandis que les pages et les gardes marchaient à pied, à la tête 
ou à la queue du cortège. Les médiateurs n'interprétèrent 
cette démarche que comme « une visite d'affaire « et traitèrent 
le nouvel ambassadeur simplement en due, alorà que les 
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électeur? et l'évêquc d'Osuabru( k, à leur exemple, lui don- 
naient déjà de l'altesse, ce qui lit dire h Schneider : Soîi hodie 
Itali sayere ctdentur inter Eioopiros (lettre du juillet). A 
leur tour, les dii minores iuiitaicnt dans leurs prétentions 
leurs chefs d'emi)loi. Ainsi à leur arrivée à Osnabrtick, les 
envoyés de Lubeck et de Hambourg qui auraient dû prendre 
part à une délibération des députés des villes, et qui préten- 
daient le pas sur eux, leur avaient mandé leur venue et avaient 
attendu leur visite. Schneider ne caclia pas sa mauvaise 
humeur de ces exigences, et cite un propos qui avait cours : 
« Det Kaysen indmentz, der Qiiurfi^nUn mineiiidss, ésr 
SUnten Jh^œeàenUt, det Eriges liueientz i$t der l&àUpesH' 
Qe^e du 1*' août). Les lenteurs qui en résultaient 
venaient en aide à certains calculs, et elles donnaient raison 
à notre envoyé qui, dès le — juillet avait annoncé que l'été se 
passerait ainsi k attendre le résultat de la campagne, dubii 
Martis nventus. 

En efiet, le congrès délibérait pendant que les belligérants 
étaient encore en armes, vt même que de nouveaux champions 
étaient descendus dans Tarène. La correspondance de Schnei- 
der montre à chaque instant Tintérèt passionné avec lequel 
on attendait Tissue des nouvelles opérations militaires. Le 
^ juin, il foit part à son beau-frère du succès remporté par le 
général suédois Torstenson, déjà vainqueur à Jancowita, 
lequel, en Bohème, avait défait quinze régiments impériaux. 
Le 21, il lui mande que les Français sont devant Dunkerque 
par terre, et les Hollandais, avec l'auiiral Tronip sur mer. Le 
27, il lui annonce qu'on considère !*' fort de Mardyck comme 
||»erdu ; il toml)a en effet entre les niain> du dur d'Orléans, le 

, (lettre du vî; juillet). On n avait pas de nouvelle» de ce 
lu j miel ^ 18 J ' *^ 

qui se passait sur le Danube, oii le duc d'Knghien allait réparer 
Péchec de Marienthal, et Schneider concluait du silence des 
Impériaux, que la fortune à leur égard ne tenait pas ce qu'elle 
leur avait promis d'abord (lettre du ^ juillet). Par contre, le 
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mauvais temps empêchait les Hollandais d'agir sur terre. Ils 
Avaient devant eux d'une part Piccolomini, de l autre le 
général Beck, et Ton supposait que leur objectif principal 
serait Bruges (lettre du ^ juillet). Dans une situation pareille, 
les conjectures vont leur train, non moins que les fausses 
nouvelles. Fin juillet ou commencement d*août, selon que Ton 
se sert de Tancien ou du nouveau style, le bruit se répandit 
que Tarmée française avait été battue en Allemagne, et plu- 
sieurs s'en applaudissaient déjà, quand on appris quMl n'en 
ptait rien (lettre du août). Cependant les partisans des 
Impt?riaux étaient restés sous l'impression que la veine allait 
changer, quand la nouvelle de la victoire remportée par le 
duc d'£nghien sur les Bavarois à Nordlingen vint dissiper 
leurs illusions (lettre du ^ août). 

n paraissait monstrueux à l'honnête Schneider que, tout 
en traitant de la paix, les puissances continuassent la guerre. 
D^à le 14 juin, il avait parlé d*une démarche des envoyés 
hessois auprès du nonce apostolique, pour se plaindre d*un 
mouvement de l'armée bavaroise, qui avait envahi leur pays. 
A quoi le médiateur s'était borné à répondre que cela s'était 
fait t par raison de guerre «. Les diplomates français n'étaient 
pas dans le même sentiment, et, dans sa lettre du ~ août, 
Schneider rapporte que le comte d'Avaux s'était rendu à 
O&nabrUck, pour y proposer une trêve de dix ans aux ambas- 
sadeurs suédois; mais ceux-ci n'avaient pas voulu en entendre 
parler, et l'avaient pris de 2:i haut, que le plénipotentiaire 
français leur déclara qu'il allait eu référer h son gouvernement 

Si les diplomates passaient leur temps à s'observer et à 
attendre les événements, les députés du moins ne chômaient 
pas. Depuis qu'ils avaient été saisis des propositions des deux 
couronnes, il devenait de plus en plus urgent de r^ler entre 
eux les questions de procédure. C'est à Osnabrack plutôt qu'à 
Hfinster qu'elles se traitaient; mais l'accord ne se faisait pas. 
L'ambassadeur impérial Volmai' b'était déjà transporté dans 
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la première de ces \'\\W>. pour trouver un m.istn ternie 
acceptable (lettre (lu 14 juiin. '.Hioique retpini dans la seconde 
par ses relations avec les plénipotentiair<'.s frau(;ais, Schneider 
sentait néanmoins que les intérêts qui lui étaient confiés, 
auraient fréquemment exigé sa présence à OsnabrQck, et, 
pour la facilité du voyage, U songeait même à faire Tacquisi- 
tion de quelques chevaux (lettre du 21 juin). Tout autre 
moyen de locomotion manquait : on ne trouvait ni montures, 
ni carrosses à louer, encore moins de chevaux de poste, et les 
petites gens du congrès avaient déjà pris le parti de voyager 
dans les rustiques carrioles du pays (!•' août). 

Avant toute délibération, les députés des états de l'Empire 
avaient à s'entendre sur la manière dont ils se constitueraient. 
Les représentants des électeurs t étaient rencontrés, le di- 

, 29 juin -is ir 

manche „ . .,, . à Leimeneh, à moitié chemin entn- Miiuster 

9 luillet 

et Osnabrtick, où ils ne trouvèrent pour se réunir qu'une 
misérable grange décorée de verdure pour la circonstance, 
mais qui laissait passer la pluie. Dans sa lettre du ~ juillet, 
Schneider parle de cette assemblée, et résume les résolutions 
qui y avaient été prises^ aussi bien que ses informations le 
lui permettaient. U y revient le ^juillet, et void en somme 
ce qu'il nous apprend à ce siqet. 

Les envoyés de Mayence, en qualité de directoire du collège, 
avaient bien [)r()posé de maintenir le droit de vote aux députés 
de la diète de Francfort qui s'étaient déjà transportés en 
Westphalie. Mais les représentants de Brandebourg s'étaient 
fortt'inent élevés centre cettv motion, et il fut convenu qu'on 
présenterait un mémoire h remi)ereur. pour le solliciter de 
laisser les divers états, constitués comme ils l'étaient en trois 
collèges, reprendre chacun leurs droits de séance comme aux 
diètes ordinaires de l'Ëmpire. Mais comme nombre d'états 
n'avaient pas encore envoyé leurs députés, on supplierait Sa 
Majesté d'adresser tout d*abord un nouvel appel à tous les 
retardataires. En attendant leur arrivée, les députés de Franc- 
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fort, dont 'les pouvoirs étaient déjà valables aux yeux de 
l'empereur et qui devaient être renforcés de deux envoyés 
pris parmi chacun des ordres des princes et des villes, repré- 
senteraient provisoirement à Mlinster les états de TEmpire. 

Dès qu'elles furent connues, on discuta vivement ces réso- 
lutions. Deux points surtout frappèrent les esprits. D'une part 
on ne voyait pas sans défiance les députés de la diète de 
1 l aucfort mêkV aux négociations, ne fût-ce que par iutériin, 
à uiuins que la durée de leur maudat ne fut limitée. D'un 
autre côté, lu décrut des électeurs tendait à réunir à Mttnster, 
à l'exclusion d'Osnabrflck, le> députés encore absents, et les 
états protestauts voyaient là une manœuvre pour les séparer 
de la Suède sur les questions religieuses. Leurs intérêts les 
portaient à se partager entre les deux villes, afin de ne rester 
étrangers à aucune des questions engagées. Seulement comme 
à OsnabrAck, il n'y avait pas de médiateur auprès des pléni- 
potentiaires suédois, il était nécessaire de constituer des 
intermédiaires, et on désignait pour cet office les électeurs de 
Hayence et de Brandebourg. 

Telles étaient les idées qui s'échangeaient entre les repré- 
sentants des princes et des villes, sans qu'il y eut encore de 
délibération proprement dite. Elles permettaient d'espérer 
une prompte entente, surtout si les état.^ eu retard se déci- 
daient enfin à envoyer leurs députés, et, à ce propos, Schneider 
appela l'attention de son beau-frères Mogg sur la convenance 
de prévenir les autres villes de la I Jécapole : le moment sem- 
blait venu oii Tint^^rêt commun aurait exigée qu'elles fussent 
toutes représentées, et, si l'usage n'admettait pas que chacune 
eût son député particulier, elles pouvaient du moins charger 
de leurs pouvoirs celui de Colmar. 

Une question qui dominait toutes les autres, c'était celle de 
l'admission des états aux délibérations : elle étût subordonnée 
à leur convocation par l'empereur. Schneider en parle déjà 
dans sa lettre du ^ juillet : il avait appris que Strasbourg, qui 
^oovcUc Séile. — anoée. 4 
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ue pouvait pas se réclamer, comme Colmar, de ^ou ùlliance 
avec la France et avec la Suède, rencontrait les mèiiies diffi- 
cultés qu'eu 1(>40, lors de la rt^uuiun du la diète de ilatibbouue. 
Malgré l'afiectation que Strasbourg mettait à se séparer de 
Ck>lmar, sa situation au congrès n'était donc pas meilleure 
que la nôtre. Il arait pour député le D' Marc Otto, dont les 
rapports avec Schneider se ressentaient de la tension qui 
existait entre les deux villes. Otto s^était établi à Osnabmck, 
et, dans ses discours, il ne gardait pas toigoors les ménage^ 
ments qu'on doit à des voisins. U en était revenu quelque 
chose à Schneider, et il s*en exprime non sans dépit, dans sa 
lettre du 14 juin. A son tour « il chanta ses louanges selon ses 
mérites » auprès de Servien, le tout pour conclure que Colmar 
ctait un Liai (l Empue a i t-gal de Strasbourg et que mayis et 
mmus non uariant spedetn. 

Le mardi 25 juillet, Schneider se rendit de nouveau à 
Osnabrfick, où il arriva le lendemain. Il trouva le premier 
plénipotentiaire suédois, Jean Ochsenstim, absent et, pour ne 

pas manquer à rétiquette, au lieu de demander une audience 
à Salvius, il >e contenta de rendre vi>ite au secrétaire Keller. 
Il alla (également voir h- docteur Otto (lui, contre ison attente, 
lui ht cette fois bon accueil. SchneidiT lui trouva l'air plus 
ouvert et plus franc. Gela tenait sans doute aux nouvelles 
appréhensions de Strasbourg sur son admissibilité au congrès: 
Otto pouvait avoir besoin des plénipotentiaires français et il 
n'ignorait pas que le député de Colmar était fort en crédit 
auprès d'eux. U poussa la politesse jusqu'à inviter Schneider 
à sa table et, comme on fSûsait chez loi assez bonne chère, 
celui-ci s'empressa d'accepter. 

Le préavis des électeurs avait été communiqué officiellement 

le -^juillet, au collège des princes, qui en avait délibéré le 
is 

au matin et qui le transmit, le jour même, au collège des 
villes* Le môme soir, les députés de l^uremberg, d'Ulm et de 
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Coîmar se reunirent chez celui de Strasbourg pour examiner 
à leur tour les propositions dt!S électeurs. 

Ce qui choqua tout d'a)>ord les quatre députés, c'est que, 
par la démarche qu'ils voulaient faire auprès de Tempereur, 
les électeurs semblaient (aire dépendre de son bon plaisir le 
droit de sufiirage des princes et des villes. Il ne leur parut pas 
régulier qu'on soumit à Tagrément de sa majesté Fezercice 
d'un droit qui ne pouvait être contesté. Par contre ils se 
trouvèrent d'accord avec les électeurs sur l'admission géné- 
rale des états à la diète ; mais ils refusèrent absolument de 
laisser les députés de Francfort se substituer par intérim aux 
représentants spéciaux encore absents. 

Comme Schneider l'avait prévu, l'idée de réunir les dé^mtés 
de rKrnpire exclusivement h Muu>Ler parut sus])ecte it tout 
le inonde, et ron y vit comme une intention de les isoler de la 
Suède et de lui donner de la jalousie de la France. Pour 
remédier & l'inconvénient de traiter séparément avec les deux 
couronnes, on estima que mieux aurait valu s'établir dans 
une ville comme Cologne, oti leurs plénipotentiaires auraient 
pu se rencontrer sans se gêner mutuellement, mais c'eût été 
contrevenir aux préliminaires de la paix, qui avalent formelle- 
ment désigné M ûnster et Osnabrttck comme siège des négo- 
ciations. La nécessité de se conformer à cette condition 
suggéra d'abord la pensée d'envoyer simultanément des 
députés à Munster et h Osnabrllck; mais on recula devant les 
sacrifices que cette doui)le représentation aurait exigés. 
Ensuite on ouvrit l'avis qu'il fallait faire un départ entre les 
membres de chaque collège, dont les uns auraient siégé à 
Munster, les autres à OsnabrUck ; mais c'eût été une source 
d'embarras chaque fois qu'un collège aurait eu à s'entendre 
et à se concerter sur des points particuliers. Enfin on s'arrêta 
k l'idée de réunir le collège des villes à celui des électeurs, 
comme les moins nombreux, et de les faire alterner avec celui 
des princes entre les deux sièges des négociations. 
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Une fois d'accord ou ne voulut cependant pas de suite 
coucher la résolution par écrit : comme il fallait la coninni- 
niquer au collège des prinres, on préféra s'aboucher avec lui 
et la lui faire agréer de vive voix, afin d'arriver h n'avoir 
entre les villes et les princes qu'une rédaction commune. 

Schneider remarque que les députés des villes hanséatiqucs 
qui étaient revenus la veille à Osnabrttck, auraient dû prendre 
part à la délibération, maÎB que, n^ayant pas encore fait leurs 
mites, ils s'étaient fait excuser. 

Schneider ne prolongea pas cette fois son séjour à Osnar 
brUck au-delà de ces conférences. Il revint à Mûnster, où il 
reçut bientôt du docteur Otto la nouvelle que, comme convenu, 
les députés des villes s'étaient recentrés avec ceux des 
princes et qu'on était tombé d'accord qu'il fallait absolument 
maintenir le vote par collège, iiiaiB (lu ou s'était prononcé 
négativement sur la participation même intérimaire des 
envoyés de la diete de Francfort et qu'on avait repoussé toute 
idée de transférer ailleurs le siège des négociations. Il n'y 
avait de divergence que sur le mode de partage des états de 
r£mpire en^e Munster et Osnabrûck. Les uns inclinaient à 
couper les collèges en deux, tandis que les autres voulaient 
établir les deux coUéges les plus fidbles dans nn endroit, le 
plus fort dans Tautre, en fiûsant décider lesquels par la voie 
du sort ou par Taltemative (lettre du 1* août, n. st). Il est 
vrai que, pendant que les députés agitaient cette question, 
on formait ailleurs d'autres projets. Servien s'en ouvrit à 
Schneider dans un de ses entretiens : pour les soustraire à 
l'influence des deux couronnes, il s'agissait de transférer les 
états à "Warendorf, petite ville située à un mille et demi de 
Mtlnster, oti, selon l'expressiun de bciiueider, les dé])utés 
auraient pu, tout à leur aise, faire pénitence de leurs péchés. 
Ce n'était du reste qu'un nouveau moyen dilatoire inventé par 
les ennemis de la paix et notre envoyé exprime avec force 
l'indignation qu'il ressentait de leurs manœuvres. U leur 
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applique le mot de saint Bernard : Pacem contemnentes et 
gloriam qumrentes, pacem perdunt et glotnam (lettre du ^'^^"|"^^ ). 
C'étaient les Impériaux et les Espagnols qu'il entendait par là 
ett dans une lettre du août, il n'est pas Loin de confondre 
dans la même réprobation le collège des électeurs ^vi ne se 
ralliait pas & Pavîs des deux autres ordres sur le mode de 
négocier, et qui s*occupait même à le réfuter. 

A quelques jouia de là» il reçut du docteur Otto une seconde 
lettre qui le pressait de revenir à Osnabrûck. Ces voyages et 
surtout ces séjours à Osnabrilck déplaisaient extrêmement à 
Scbneider : « Pour iry, eucorcs qu'on soit assés mal, écrivait-il 
de Munster à son beau-frère Mogg, on est dans une ville, mais 
là dans une vilainie. » 

La victoire des Français î\ Nordlinsren ramena les esprits 
les plus échauffés aux idées pacitiques. Venise, en guerre avec 
les Turcs, poussait de toutes ses forces à une trêve générale, 
pendant que la France entrait scrëtement en négociation avec 
rélecteur de Bavière, Tallié le plus résolu de VAutriche. Il en 
avait déjà transpiré quelque chose avant la dernière dé&ite; 
dans sa lettre du 29 juiUet, Schneider en parle comme de 
menées dirigées contre la Suède et par suite contre le parti 
protestant II j relent le août ; l'affidre avait pris alors un 
aspect différent; il ne s'agissait plus que de la neutralité delà 
Bavière, eu qui aurait beaucoup aHaii)li ia itu:iti(Hi militaire 
de l'empereur. Mais cela ne suffit pas pour faire taire les 
défiances et les alarmes. 

Parmi les personnas^es attachés aux plénipotentiaires 
français se trouvait le jurisconsulte Théodore Godefroy. Il 
semble avoir été connu de Schneider, et son nom figure 
quelquefois dans sa correspondance, notamment dans une 
lettre du ^ août, oiï il rend compte d*une conversation qu*îl 
venait d*avoir avec lui. Godefroy lui avait parlé d'un écrit 
attribué à un M. Febure qui, C y avait une dizaine d'années, 
avait rempli les fonctions dintendant en Lorraine. L*auteur 
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exposait entre autres les raisons qui interdisaient à la France 
de renoncer à TAlsace qu'elle avait ('oiitjui.se, et notamment 
de se dessaisir des deux places fortes : Colmar et Sélestadt 
Schneider s'échauffa là-dessus. Il traita l'auteur de ce factum 
dMgnorant, qui ne savait rien des atiaires publiques: il lui 
rappelait certain Espagnol qui avait trahi naguère les visées 
de son gouvernement sur la France et sur TAngleterre, et qai 
nVait réussi qu'à sottlever des haines inréconciableSi ou le 
&menz Chasaanus, qui avait révélé les desseins de la France 
contre r£mpire, sans récolter autre chose que des iqures et du 
mépris, n dit encore à son interlocuteur que Tauteur nVait 
sans doute jamais oui parler des traités particuliers que la 
France avait conclus, autrement il se serait bien gardé de 
laisser supposer que la parole donnée, la signature et le sceau 
du roi et les ylu:> solennelles protestations ne devaient servir 
qu'à faire éclater au ^îraiid jour la plus insiste perfidie. 

Une autre connaisïiance que Schneider rtîtrouva h Munster, 
c'était 1 ancieu bourgmestre (toII, de Schlestiuit Après avoir 
hguré quelque temps comme commissaire à Brisacb, il était 
venu en Wostplialie pour le compte de l'archiducbesse 
Claudie d'Autriche. Il semblait appelé à jouer un certain rôle; 
du moins prit-il son logement dans le voisinage du Volmar» 
ches qui il avait même toujours le couvert mis* Quoiqu'il eût 
une assez pauvre opinion de l'homme, Schneider, qui était à 
raffût de toutes les occasions, se promit de se servir du 
ministère de Ooll pour certaines communications qu*il pour- 
rait avoir h faire au plénipotentiaire impérial. 

7 

iSur ces entrefaites il reçut, le lundi ^ août, une seconde 
lettre de Coliiiar, du 30 juillet. Ses coinmettants lui expri- 
maient toute leur satisfaction di; la manière dont il rem- 
plissait sa mission. Ils apprenaient tout ce qui s'était traité 
entre les députés. Cependant ils voyaient avec regret qu'il fût 
question de ne laisser à Osnabrttck que le collège des princes. 
Il était k craindre que, dans ce milieu nécessairement 
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exclusif, les plénipotentiaires suédois négligeassent les inté- 
rêts des villes. Aussi Colniai aurait-il pr<^fL^ré un départ des 
trois ordres entre Mttnster et Osnabruck, de façon que 
chaque collège et chaque ordre y fussent éÉ^a]eraent repré- 
sentés. En même temps la ville informait son mandataire 
qae, sur Tavis qu'il lui en avait donnét olle avait mis les 
antres membres de la Décapole en demeure de se faire égale» 
ment repréienter au congrès. Mais ce n*était plus une non- 
Yelle pour Schneider, qui avait déjà appris que Haguenau, 
Landau et Wissembourg avaient envoyé leurs pouvoirs au 
D' Ifarc Otto. 

Sensible au témoignage qu*on rendait de ses services, 
S^neider voulut profiter des bonnes dispositions de ses 

commettants. Il venait d'obtenir du duc de Longueville des 

passeports pour le député d'Ulm. Cela 1 as ait uns en goût de 
vo\ ag»', et il demanda la permission de quitter lui aussi son 
poste, et de venir passer une quinzaine dans sa iamille. 

X. MOSSMÀMN. 
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BOUB LB vkam su 
Roi STANISLAS, le Plûlosophe bienfaisant 

(1737-1766) 
XVI 

Bèglement potur lem égllM du oulta té$oxmé du oomté dt 

BMurwarden* 

# 

27 octobre 1707 

I. Ceux des réfonnés qui veulent entrer dans notre Religion 
évangôlique et Confession d*Augsbourg ne seront pas inquiétés, 
les pasteurs calvinistes ne le leur défendront pas, et eneore 
moins ne devront-ils pas les excommunier, ni les damner. 

IL Les réformés et les pasteurs ne diront pas du mal des 
doctrines et des cérémonies des églises de la Confession 
d'Aupcsbourg, ils irt'ii témoimicroiit aucuu méprib daus leurs 
sermons ou de toute autre manière. 

III. Ils observeront, de mênip que les chrétiens de la Con- 
fession d'Augsbourg, les dimanches et fêtes qui suivent: 

1» la Naissance du Christ avec les jours âiiivants; 

2» le nouvel an ; 

TEpiphanie du Seigneur; 

4* le jour de PAques avec les jours suivants ; 

* Voir les livraisons des 1*^, 2% S' et i' trimestres 1886. 

* ÀFchiTea de Sur-Union. Original en «Uemand. 
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5» rAsccnsioii du Christ; 

6" la Pentecôte avec les jours suivants; 

70 la fête de la très sainte Trinité. 

IV. Ua observeront solennellement les jours qai suivent, 
arec sermon, et après qu^fl sera terminé, il sera permis à 
chacun de traTailler dans les champs et aux travaux manuels, 
selon son état : 

l« le Jour des Apôtres du Seigneur; 
29 le lendemain et le troisi^e jour après la naissance du 
Christ; 

3" le lendemain ol le troisième jour après Pâques et la 

Pentecôte ; 
4" le jour de la Visitation de Marie; 
5" le jonr de (saint) Jean-Baptiste; 
6« le jour de (saint) Michel; 

7» le jeudi et vendredi avant Pâques, alors que Ton «implique 
la Passion du Christ 

V. Chaque semaine, ils observeront deux ou trois jours de 
prières à certains jours* 

YL Les dimanches et ffites, on expliquera et traitera Phis- 
toire évangélique. 

VIL Tous les vendredis où arrivera la lumière nouvelle 
(la nouvelle lune), il y aura prières. Ce jour sera annoncé le 
dimanche précédent à la communauté. Il sera sanctidé par 
des prédications et des prières et tout travail sera défendu. 

Vin. On doit baptiser les eufauts dans rassemblé»' publique. 

Les pasteurs réformés pourront défendre au.\ pareuts do 
faire baptiser leurs enfants par un ministre luthérien. 

IX. Au baptême de chaque enfant on n'admettra ni plus, 
ni moins de trois parraina. 

X. On tiendra un registre pour Vinscription des enfints 
baptisés, avec les noms des parrains ^ marraines admis et 
aussi pour les nouveaux mariés et les décédés. 

XL Tous les nouveaux époux de la religion réformée qui se 



Digitized by Google 



66 REVUE D*ALBA€E 

pr(^scnteront pour la bénédiction nuptialf devront être pro- 
clamés trois dimanches consécutifs et ôtrt> reeoiimiandt^s aux 
prières de rEulise, ils devront aussi être exauiinés sur leur 
christianisme, s'ils comprennent et en savent les dogmes; si 
un des mariés est étran.rer, il devra «ÎD testimonium » justifier 
qu'il a été proclamé dans sa paroisse et qu'il n'y a aucun 
empèclienieiit à la célébration du mariage. Ces prescriptions 
sont établies pour les églises où il y a Texercice du culte 
réformé. Mais on n*empêchera pas en aucune manière ceux 
qui voudront &ire célébrer leur union par un pasteur évangé- 
lique luthérien, et si les mariés sont d*un culte différent» 
réformé ou lutbérien ; le mariage sera lait par le pasteur de 
la religion que professe le marié. 

XII. Ceux qui ont été condamnés à une peine ecclf^siastique 
publique par le Consistoire ne devront pas être admis à la 
Sainte-Cène avant d'avoir achevé ladite pénitence ecclésias- 
tique. 

XHL Les pasteurs réformés ne pourront pas tenir aucun 
synode étranger, en dehors du territoire nassauvien, et même 

dans ce pays, ils ne pourront tenir aucun synode. 

XIV. Dans les mariages mixtes, c est-à-dire entre luthériens 
et réformés, les fils suivront la religion du père et les tilles 
celle de la mère, à moins qu'avant la célébration du mariage, 
le contraire ait été stipulé, et dans ce cas, il faudrait que 
cette stipulation ait été déclarée au Consistoire. 

XV. Et dans ce cas, quant aux enfants nés dans la religion 

évangélique luthérienne, s'il n'y a pas dans la localité de 
maîtres d'école de la religion évangélique luthérienne, le 
maître d'école de la religion réformée dudit lieu devra les 
instruire selon le catéchisme «le Luther et il en sera do même 
pratiqué, dans le cas contraire, pour les enfants du culte 
reformé. 

XVI. Pour Targtint quêté dans les églises, ceux qui en auront 
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charge devront en tenir une note exacte et tous les ans ils 
auront h en rendre compte devant les délégués des seigneurs. 

Un chacun devra vivre d'après cet» prescriptions sUl ne veut 
encourir une punition exemplaire, et Nous nous réservons 
selon que Nous le trouverons bon, d^^outer plus tard et 
d'émettre des prescriptions nouvelles à cette ordonnance 
provisoire. 

Fait à Ottwiller, près de Saarbruek, le d7 octobre 1707. 

Frêdéric-Louib, prince de ^^as^au, 
Louis, comte de Nassau. 

XVII 

Abjuration du baron de Luder * 

L'an 1751, le 31 août, Nous, Jean-Baptiste Turbert, supé» 
rieur de la maison de Bouqnenom de la Société de Jésus, par 
permission du Bévérendissime évéqne de Metz, avons donné 
l'absolution de Thérésie luthérienne au très noble Charles- 
Auguste, libre baron de Luder, âgé d'environ vingt-neuf ans, 
tils légitime de défunt très noble Augu^te-Williehu do Luder* 
ot de Catherine-Henriette de Bade, de la paroisse de Wolfs- 
kirchen, demeurantà Diedendnrf, pays de Nassau, de laquelle, 
hérésie et de toutes autres contraire^ à la religion catholique, 
apostolique et romaine, il a fait abjuration entre ma mains 
(après qu'il eut été instruit sur sa demande expresse pendant 
quelques années tant par instructions verbales que par lettres 
par le R<i curé de Niederstinzel), de laquelle religion catho- 
lique, apostolique et romaine, il a déclaré publiquement 

* Archives de Niederstinzel. Or. en latin. 

' n était grand-bailli dn comté de Saarwerdeu et propri''*air'' rlti 
château de Diedendorf par un acte de vente de l'an 1730. Il mourut 
1 aunee suivante (D. Filcuku), laissant quatre ûh. Le cb&teau de 
Diedendorf retourna plus t&rd au prince de Nassau. 
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vouloir faire profession et a juré de l'observer sur les saints 
Evangiles dans l'église paroissiale de Niederstinzei en présence 
deîiouset de plosiieiirs nobles personnes, témoins soussignés. 

£t ledit seigneur abjurant a ajouté devant Dieu, TOulotr 
vivre et mourir d&ns la religion catholique, apostolique et 
romaine, se soumettre à tous les dogmes qu'elle enseigne, 
ravoir embrassée de bonne foi et sans aucune pression et 
consentir à être déshonoré devant Dieu et devant les hommes 
si plus tard, pour des raisons humaines, sa conversion n'était 
pas sincère. Fait h Niederstinzei, les jour et an avant dits, et 
ont sip;né 

« Cari August von Luder. T. B. Turbert, de la Société de 
Jésus, supérieur de la maison de Bouquenoiu, Fr« François 
Morlot, chanoine prémontre, ju ieur de « CatrarriiT» », Guire, 
doyen de l'église collégiale de Fénétransje, .]. E. Lapierre, 
curé de Baerendorf, J.-B. d'Hame, bailli du bailliage pour la 
part de Pénétrante du Sérénissime prince de Salm, témoin ; 
Nicoias-Henri PaUeot de Videlange, témoin ; René Palléot de 
Videlange, avocatà la cour souveraine de Lorraine, J. J. d'Hame; 
Palleot de Videlange, capitaine au régiment de Hanau; 
L. E. Lasortelle, officier au service du Bol J. M. C. de Sain- 
tignon de Nitting; Ign. Laurent, chanoine de Péglise collégiale 
de Saint-Pierre de Fénétrangc, témoin; Hans Peter Bally, 
maire, témoin »; marque d une eroix d'un autre témoin. Ces 
deux derniers appelés par « A. Picard, curé de Niederstinzei », 
qui signe le dernier. 

■ En 176S, le beigsr de Samltroff (bailliage de Lixheim) était lothé- 
rien; deax ans anpara\ant, sa fille arait abjuré entre les mains du 
vicaire. — Le 7 août 1749, ane Cftlnniste se hit catholique à Nitting. 
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xvra 

Qri«£i de r Ancien de Lteliglm contre le pasteur de 

Banwite* 

Mémoire établi puar Jcreiiiie Gangloff, hour^^'enis de la ville 
(le Lixheim, eu qualité d'ancien de père en tiis, reçu et élu 
pour le soutien du bou ordre pour ce qui concerne le service 
divin dans la paroisse de Rauwiller, disant qu'en Tannée 1719, 
les boargeois réformés de la ville de Lixheim, coi^omtement 
avec les habitants de Rauwiller, Kirrberg etGcerlingont obteuu 
la grftcedefeu 1^ seigneurs de Naasau-Saarbntclc, d'heureuse 
mémoire de rétablir Téglise de Rauwiller,* ce qui lut exécuté 
Tannée suivante sur les arrangemens laits entre lesdites 
communautés pour le rétablissement de cet édifice, auquel ils 
ont tous contribué chacun à leur égard sur les conditions 
buivante.s, savuir : 

La ville de Lixlieiin conjointement avec les sujets de Nassau 
seraient uns et coniuiun: parois-i- dans lad. église, sans 
aucune di.stin<-tion, ni privilège et en con.sé([uence de cet 
arrangement, fut assemblé le ConsLitoire le 18' juillet 1723, 
où ils rédigèrent un acte authentique qui reconnaît et confirme 
les arrangemens pris cirdevaut et oti il est dit expressément 

* Archives l'égliso réfonnée de Lixheim, copip. 

Ce factum a dû être adressé au prince Louis de Nassau -SaarbrQck, 
qui succéda en l7<j^( à ^oii père Guillaamo-Honri, qui avait cuinmencé 
à régner en ITlti, sou>> ia tutelle de sa mère Ckarlotte-Amélie de Nassau- 
Dillembourg. Le prince Louis eut également pour tutrice sa mère, 
Sophie, comtesse d*£rbach. 

Bmwiller était de la portion de flaerbrOek. 

' Le temple de Banviller est rectaogoUire, sur la porte de la tov à 
troia étagM qui sert de porcbe, on Ut : î78S, M. SelioU, aTOcat à 
Saveni^ eu a donné la Tnedans ses intéressantes notes sur cette ville 
et son arrondissement. On trouve aussi dans sm recueil actuellement 
à la bibliothèque de la ville de Strasbourg des vues de l'ancien temple 
de Fistorf et de rhètel-de-ville de Saar- Union. 
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que les siqets de la ville de Lixheîm sero&t regardés en toute 
chose, comme c^eux de Nassau pour ce qui concerne le service 
divin dans lad. église sans que il soit permis dte à présent à 
jamais tant pour eux que pour leur postérité, il ne puisse dtre 
nuire en façon quelconque, pour raison de ce, proférèrent 
même quUls ont autant de droits que ceux de Nassau, ce qui 
fut ponctuellement exact, jusqu^au décès du précédent pasteur. 

L'ancien de la vifle de Lixheîm assistait k rassemblée da 
Consistoire, non comme étranger, mais comme membre éiu 
dan.s radministratiou et délibération de^ affaires de lad. église. 
11 était intMue ordonné que rien ne serait délibéré, sans sa 
participation poui" quelque cause que ce soit, sans que préa- 
lablement il n'eut donné sa voix ; il en était de même des 
deniers qui se prélèvent tant pour les marques que pour les 
pauvres. 

Depuis le règne du pasteur actuel, les choses ont changé de 
son contrevenant totalement aux anciens usages et règlement 
prescrit 

Il s'attribue Tautorité seul, se disant indépendant contraire 
à la religion et au bon ordre. 

Malgré toute remontrance faite à ce sujet, il persiste, de 
sorte que son obstination a obligé le remontrant de lui réitérer 
les règles prescrites, arrangemens et ui^ap^es observés et suivis 
par sus prédécesseurs; il ne laisse pas de continuer, disant 
qu'il n'a aucune remontrance de personne, étant comme 
absolu, nous traitant d'étrangers; tout contraire aux inten- 
tions de Son Altesse Monseigneur le Prince de Nassau d'heu- 
reuse mémoire, qui par une lettre écrite et signée de sa 
propre main en date du 15 novembre 1764, oh il traite les 
bourgeois réformés de la ville de JJxheim de « ses voisins », 
en ^joutant qu'il lui sera toujours très agréable de pouvoir 
les obliger, selon leur désir, il n'entendait donc pas que nous 
soyons traités ni regardés comme étrangers pour ce qui 
concerne le service divin dans Tétendue de sou autorité et 
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notamment dnns la paroisse de Rauwiller, oH il nous y reçoit 
morts ou vivantjf!. Ce qui prouve bien que l'on nous traite mal 
à piupos en voulant nous traiter comme étranger-., même 
jus(iu'à défendre Téglise et de participation au Sacrement du 
Seigneur. En sorte (jue le remontrant est excommunié tant 
de Téglise que du Sacrement du Seigneur, il prouve bien qu'il 
est absolu et indépendant, puisqu'il eu agit de la sorte, sans 
que le remontrant eut jamais donné occasion pour être traité 
de la sorte. J*en prends même tonte Téglise h témoin. Ce 
pasteur ne pourra disconvenir quHl a donné lieu h un scandale 
irréparable voyant que le remontrant est innocent dans ces 
fiits et que ce pasteur a agi que capricieusement 

Le remontrant avouera que dans ces remontrances il a 
voulu In! faire observer quil était obligé de prêcher tous les 
quinze joui.3 en français, suivi d'un examen pour l'iustruction 
de la jeunesse, ce qui se pratiquait d'ancienneté et pour raison 
de quoi \h tirent tous les quartiers dix Horius. Il continue à 
les recevoir, mais point de service, ni d'examen en français, 
à peine quatre prédications par année. 

La langue française étant la mère langue en la ville de 
Lixheim oii les enfants y sont élevés, se voyant tout à coup 
privés de l'exercice divin, est d'autant plus sensible aux pères 
et mères de famille, étant parvenus au remontrant, il ne put 
s'empêcher d'en faire sa représentation au pasteur, ayant été 
si mal reçu qu'il conjecture de là être parvenu à sa disgrAce. 
Quel remords do conscience pour un pasteur qui excommunie 
un de ses premiers membres de son église sans y avoir donné 
accusation, mai? >eulemeut sur de simpks représentations 
dont le remontrant ne pourra s'en dispenser, y étant engagé 
par serment. Et encore plus sensible à un honnête homme qui 
fait son devoir, être réprimandé, jusqu'à se voir traiter de 
turbateur etprévicaréteur (sic) en déclarant ouvertement que 
dorénavant il ne serait plus regardé comme membre de 
l'église et que s'il y paraissait davantage, il Svrait conduit 
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dehors de ladite église, en y igoutant quantité d*autres insultes 
qui blessent l'honneur et la réputation du remontrant 

Il est donc faux de voir que de pareils faits soient reprében- 
sibles puis qu'ils sont portés âu-deUi de leurs bornes, et que 
ce n*est que par pures récriminations. Combien tout ce 
traitement ne devient pas touchant à un honnête homme qui 
a toujours imité les tracos de ses ancêtres, qui se sont 
dépouillés pour parvenir au relèvement de la religion et 
notamment h la l ééditication de l'église de IlauwUler. Se voir 
exdure par un ministre étranger de 1 A.-.-eniblée dans ladite 
église qui sans le travail des anciens du remontrant, il iij 
aurait peut être point d'église à llauwiller, et par conséquent, 
point de pasteur. Sans doute que l'on ne s'attendait pas à être 
traités de U façon que Ton nous traite aiqourd'hui. 

Quoi qnll en soit, le tout a été fait et dirigé que pour ras- 
sembler un pauvre troupeau légaré à quoi ils sont parvenus 
par Tassistance du Seigneur. Âiqourd'hui Ton cherche à les 
désunir en les privant de la pâture de vie. 

Le remontrant supplie tous ceux qui sont à supplier et qui 
ont autorité sur le pasteur indépendant soi-disant, après avoir 
vu et examiné les faits exposés au contenu du présent mémoire , 
y statuer et ordouuer ce qu'il appartiendra et sera justice. 

XIX 

La longue flfançake à LisOieim * 

(Esetrait <f «n fiaeet au prmee de NoêsauSaarbrudk) 

Il est toujours pernicitmx et pour la Iteligion et pour l'Eut, 
lorsque le culte divin ne se fait pas en ordre, que 1 instruction 
des enfaijii est négligée et que l'écclésiastique ne se propose 
pour ainsi dire que de semer les querelles et les dissensions 
dans le troupeau. Voilà, Mgr., ce qui arrive dans la paroisse 

' Archives de l'Eglise réformée de Lixheim (^Broaiiloa). 
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de Bauviller. Elle fîit toute établie foBcièrement ^ nos 
ancdtres les Réfugiés de France, ^ aussi appéHe-tf-on encore 
eette partie du comté les villages français. Avant la Révocation 
de r£dit de Nantes, on ne prêchait pas français dans ces trois 
églises de Rauwiller, Kerprick et Gcorling, et après le traité 
de Ryswick on a toujours regardé cette même laugue comme 
essentielle, dans rexercice du service diviu. Ou uous envoyait 
do toutes parts des pensionnaires pour apprendre le français, 
et c'était le moyeu le plus propre d'augmenter le nombre des 
sujets de V. A. S. dans ces quartiers là. Bientôt il faudra que 
nous envoyons uous-raême nos enfans en France, si nous 
voulons qu'ils parlent une langue qui V)^t si utile dans nos 
environs. Depuis plusieurs années on ne la met plus en usage 
dans le Service divin qu*avec une rareté et une indifférence 
révoltante. Le vicaire d'aïqourdlitti ne sait pas le français et 
ainsi il n*en est plus question dans le culte divin. Ce vicaire 
ne connaissant rien moins que les r^les d'une prudence 
écclésiastique et relative à la correction des mœurs, enfreint 
à chaque instant et sans discernement les devoirs d'un fiscal 
avec ceux qui ne couvieiinent qu'à un pasteur de 1 Evangile. 
Source intarisable de confusions et d'anituosités. Après le sort 
malheureux qu'éprouva Téglise réformée de Lixheim en 16Ô5, * 

' Co fut d'autant ])luâ méritoire, qu'ils n'étaient pas riches, d'après 
un rapi)ort fait (ui IT'id jmr îo snbdélé^i^; 

« Les bourgeuiâ vivent d'tme grande économie; ils ne coiumissent 
pas les aisancefl de la vie; le débit modiqae des boucheries l'indique; 
les artiians ne tronTent pas d*oiimge dans la rille, qui ne ùA% pas 
même vivre ses mamBavres qni tout travailler dans le veisiiisge; il n'y 
a point de mannfactnres; les ntarehés sont dans les villes voisines. De 
1& son état de langueur » (H. Lbpaov, Communes^ 

* Un registre du temple de Lixheim de 1678 à 1685 se trouve aux 
archÎTes de la ville de Metz. Le dernier pasteur, M. Rocard, fat nommé 
le 22 mai 1678, après un examen sur la théologie ; un de 3es fils naquit 
en 1682, etc., il .v a au-ssi les comptes de l'église, des testaments, etc. 
(Liasse 1121). — Les réformés messins contribuèrent à la construction 

Mottvolto Série. — 18"* année. à 
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les habitants protestants de cette ville et des environs furent 
toujours regardés en Mt de Heligion comme des sujets de 
V. A. S. C'est un avantage dont ils jouissent paisiblemeut 
depuû le rétablistseinent de l'église de ftauwiller et qui est 
même fondé sur un acte authentique fondé pour cet effet 
Aussi ne se sont-ils jamais refusés aux contributions que Ton 
a fait pour le bien public de TEglise. Malgré tout ceci, le 
même yicaire déclare ouvertement ne dépendre que de lui, les 
exclure de l'église de Bauwiller, s'ils ne veulent pas se sou* 
mettre aveuglement à tout ce qu'il prétend faire de son chef. 
Kous pa.-îSOiJLS t>ur d autres article^ pour ne pas al)user des 
bontés de 8. A. S. C'est avec la >onn)i>>ion la ))lu^ respectueuse 
el avec un enipre^seuient propurUonue au sujet qui nous menu 
ici que nous supplions Votre A. S. de vouloir bien donner des 
ordres positifs pour que la laugue française soit remise en 
usage dans l'église de Eau w Hier comme elle y était du temps 
passé et conformément à la constitution primitive, qu'il plaise 
outre cela à V. A. S. de continuer aux babitans réformés de 
Lixheim et des environs la gracieuse protection dont elle a 
daigné les favoriser jusqu'à présent et de les mettre à l'abri 
des menaces indiscrètes d'un jeune vicaire qui ne connaît pas 
assez sans doute l'importance de l'exercice public de Notre 
sainte Religion. Nous supposerions à V. A. S. moins de lu- 
mières, nloin^ de générosité, moins de bonté et moins de zèle 
pour la religion protestante pour douter un moment qu elle 
ïw veuille nous accorder graciemiemeut la demande que nous 
prenons la liberté de lui faire. 

C'est avec les sentimenU» de respect les plus soumis et 
de la plus vive reconnaissance que nous avons l'honneur 
d'être, etc., etc. — Signé : JÈnÈum Gaitgloff, ancien et député 
de Lixheim. 

du temple, dont les frais de démolition figurent dans les comptes de 
Uzheim ponr 1686. 
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Nous nous Gonfomoiis au contenu de tout ce qui est dit 
dans le placet ci-dessus et nous attestons et plaignons en 
même temps ce qui est rapporté an sigetdelizhdm. ~ N.N. 

Nous ne serons jamais tranquilles pendant que nons serons 

avec le inôiue vicaire. — Paul Girardin. 

XX 

Requête an Bol par les proteatanta de Pénétraiige * 

An BoL 

Sire, 

Supplient ti\> hiiiiiblement les Bourgeois et habitaiis de la 
Ville et Baroiinie de Fenétraiige, en Lorraine, ^'ai^^ll)t pro- 
fe:iâiou de la religion protestante de la Coni'eiiâion d^Augbbourg, 
exposant très respectueusement 

Que la BaroDoie de Fénétrauge appartenait autrefois aux 
lUiingraves de la Branche de Kyrbourg et de Salm qui la 
possédaient par indivis avec les Ducs de Croy comme Sei- 
gneurie libre, allodiale et immédiate de TEmpire. 

Depuis le grand changement de religion arrivé en Alle- 
magne et notamment depuis l&bo les babitans de cette Baronnie 
8*attacbèrent presqu^en totalité à la Confession d'Augsbourg, 
ils jouirent sans interruption et notamment en Tannée décré- 
toire 1021 du libre exercice de Ja Religion, ayant leurs Eglises, 
des Miniistres pour la desserte de leur Culte et actes religieux 
et comme bourgeois et citoyens ils étaient admis dans les 
limploi& et Chargeâ municipales comme tous lei> auU es babitans. 

* Original, papier. An itno i € Sequête «m Bûi, » CeUe pétition» 
écrite p«n de temps après l'édit de 1787, réenme jttaqa'à un certfda 
peint la sitnalton des lamUlee protestantes de Fénétrange dans le cours 
du ZTxn* siècle. 

IL le pasteur J. Winter, de Fénétrange, va publier une Histoire de 
la Communauté de cette ville, depuis l'introduction de la Béfoime 
jusqu'à nos jours. 
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En 1B64, Monsieur le duc de Croy et en lfi65, le 11 aoust, 
Jean X, dernier Rhingrave de la branche de Kirbourg cédèrent 
chacun la part et portion qu'Us avaient dans cette Baronnie 
au prince Henri de.Vamlémont Les princes de Salm gardèrent 
pour lors leurs parts pour les céder dans la suite du temps à 
Sa Mi^esté ^ûtte d'échange. 

Par le traité du 11 août 1665, il fut expressément pourvu 
au maintien et à la conservation de la Religion protestante de 
la Confession d'Âugsbourg établie en ladite Baronnie, ainsi 
que ])ortent les termes du Traité. 

« lit seront les Officiers et sujets de ladite Baronnie, terre 
et seigneurie faisant profession de la R'diiîion luthérienne» 
suivant la Confession d'Au£ï>])ourt;. maintenus eu la Liberté 
de Conscience et ne seront ni pourront être violentés, ni forcés 
dans leur Religion dont l'exercice leur sera permis et souffert 
aux droits et ainsi que de passé, suivant Tusage de TEmpire, 
conformément au dernier Traité de Westphalie du 24 octobre 
1648.» 

Depuis 166â^ les habitans de ladite Religion ont joui paisi- 
blement de leurs droits et privilèges jusqu'en 1680, Epoque 
à laquelle une partie de cette Baronnie, à la suite des opéra- 

tions de la Chambre de Réunion, fut cédée à la France; le 

prince de Vaudémont jouissait néanmoins de lu p.irtie qu'il 
tenoit des KhinjiiraveH. Ce fut jilors que le Doyen rural de Vie, 
à la tête du Clergé (-utholique. -^'empara par voye de fait du 
chœur de la principale Eglise de l énétranLîe, laissant toutefois 
aux habitans la nef de ladite église pour y faire l'Exercice de 
leur Religion. 

L'Ëdit de 1685 portant Révocation de celui de Nantes, ayant 
interdit Texercice de la Religion prétendue Réformée en 
France; le Clergé catholique profita de cette occasion et 
dépouilla les habitans de la Confession d*Augsbourg par voje 
de fait et sans aucun ordre du seul Temple qu'ils avaient 
• dans la ville de Fénétrange, ils en firent leur Collégiale et 
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interdirent aux haî)itans de la Confession d'Augsbourg l'entrée 
de cette Église, dans laquelle, ils faisaient Texercice de leur 
Beligion depuis un tems immémoriaL Les Temples et lea 
Écoles dans le reste de la Baronme sabirent le même sort qui 
doToit d^autant moins les frapper qu'ils ne professaient pas 
la Reli^on prétendue Réformée qui fut prohibée par le susdit 
Édit, que d'ailleuxa TereFCice de leur Religion était fondé sur 
les Lois publiques de TEmpire, le Traité de Westphalie et 
d'autres Traités subséquens faits par des princes de l'Empire 
qui étaient encore co seigneurs en partie de la Barouuie à 
cette époque, jouissant fie la supériorité terriloi uile. 

Les habitaus de la Baronnie de Féiicstrange avaient espéré 
de se voir réintégrés dans leurs droits et privilée^es à la suite 
du Traité de Ryswick, on 1697, et ils s'en étaient tiattés 
d'autant plus que dans le paragraphe Trois du même Traité, 
il est dit expressément que la paix de Wes^halie et eelie de 
Nimègue doivent 6tre la base dudit Traité de Ryswick, ainsi 
que des restitutions politiques et ecclésiastiques y stipulées, 
mais leurs espérances ainsi que les sollicitations qu^ils firent 
en conséquence furent vaines et infructueuses* 

Lesdits habitans ayant passé depuis successivement dans 
la Domination des Ducs de Lorraine et enfin sous celle de Sa 
Majesté, ont fait à différentes reprises, de respectueuses 
représentations pour le rétablissement de Texercicp public de 
leur religion et pour la restitution de leurs biens ecclésias- 
tiques ; mais ils n'ont jamais eu le bonheur d être exaucés et 
dans cette triste situation, ils se sont vus obligés d'aller 
jusqu'à ce jour sur le territoire du prince de Nassau qui en 
est voisin pour y vaguer à leurs exercices religieux. 

C*est avec peine que les SuppUans se voient forcés d'iyouter 
à ces calamités que les sujets étrangers qui se sont mariés 
avec leurs filles, ont été obligés, faute de pouvoir exercer 
librement leur Religion, de s'établir sur des territoires étran- 
gers et d'y transférer leurs dots, ce qui lait en même temps» 
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une diminution de populatiou, d industrie et de richesses pour 
le Royaume et uue augmentation en faveur des Princes 
étrangers, chose diamétralement opposée aux intérêts de 
Votre Majesté et du Royaume. 

Les SnppUans sont encore au nombre de douze à quinze 
eente dans la Ville et Baronnie de Fénétrauge et ils osent 
assurar aree eonfiaoce que c'est par eux que s'exercent 
ragncultore, lindustrie et le commerce par préférence à 
leurs concitoyens catholiques, mais les entntTes quHs essuient 
dans leurs existences civile et religieuse, diminuent leur 
nombre et leurs lEacultés de jour en jour, et il est prouvé que 
soixante familles ou bourgeois demeurant dans la ville de 
Fénétrange, paient autant et même davantage que deux cents 
familles catholiques qui dcint urent dans la même ville.' 

Ces embarras iniiltiplit'^s mettraient euhu les suppliant dans 
la triste nécessité d'abaudouuer leur patrie, pour suivre leurs 

' En 1779, Fénétrange ayec son faiibonrg comptait IW maisons et 
250 feux, Lixbeim n'arait que 130 maisons et l.V) lV;ax. Le passage des 
sels de Dienze pour la Suisse procurait un gran<i bénéfice aux habi- 
tants. La suppression «les bailliages Ue ces deux localités à la Révolution 
commença leur rnine. 

Si Von juge de la fortune putieuUère des personnes par le cent 
électoral Bvpprimé en on peut donner les renseignements saivents : 
n 7 BTidi cette nnnAe, 3S électeurs dans les localités de l'ancien bail- 
liage de Fénétrange, dont 11 protestants {7 à Fénétrange, 9 k Metting^ 
1 à Niedorstiuzel et 1 à Postroff) dont les contributions montaient de 
203 à 'àOO francs et 20 électeurs dans l'ancien bailliage de Lîxheim, 
dont 3 protestants (2 dans cette rillc et 1 à Hellering^ payant de 230 
à 33b francs de coutributioub. Il y avait donc dans ces deux anciennes 
juridictions 14 électeur:* protestants sur h'^ inscrits. 

Leurs professions se subdiviâaieut ainsi : 4 aubergistes, 1 aubergiste 
et tanneur, 1 bresseur, 3 cnltirstenn, 1 huilier, 2 négociants et S pro- 
priétaires. 

A Fénélrange il n*j a?ait| en 1848, que 5 électeurs catlioliques et à 
Uziieini S. Dans les autres ? illages cités, il n' j UTuit pss d'autres élec- 
teofs que cens indiqnés ci-dessus. 
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biens et leurs eofans en des pays étrangers ; s'ils n'os&ient 
espérer des soulagemens de la Bienfaisance d'un Roi magna- 
nime et juste; en effet les intentions bienfaisantes de Votre 
Mi^esté et les dispositions de tolérance annoncées déjà par 
r£dit du mois de novembre dernier, ne peuvent qu*encourager 
les Supplians à porter au pied du Tr6ne l'exposition des peines 
qui pressent leurs cœurs et à supplier très humblement Votre 
Hi^esté de Yonloir bien daigner les remettre en possession 
des droits, privilèges et biens ecclésiastiques dont ils ont été 
dépouillés abusivement on conséquence d'un Edit qui ne les 
regardait pas et contre l'intention du feu roi Louis XIV 
annoncée dans TKdit de relatif au service divin ainsi 

qu'à l'entretien de leurs ministres et maîtres d'école qu'ils 
choisiront parmi les habitants de la Baronnie ' de leur Religion 
et faute de sujets, ils se soumettent sous le bon plaisir de 
Votre M^esté, à en demander au Consistoire de la Confession 
d'Augsbourg de la ville de Strasbouig. 

Supplians très humblement Votre Majesté de vouloir bien 
ordonner qu'en tout temps*, lesd. ministres et maîtres d'école 
seront et demeureront subordonui^s et incorporés audit Con- 
sistoire de la ville de Strasbour*,' pour ce qui regarde l'inspec- 
tion, l'ordre, le devoir et la discipline ecclésiastique. 

Les supplians observeront au reste avec la dernière exac- 
titude les Ordonnances et les Règlements généraux concernant 
les baptêmes, les mariages et les sépultures. La grâce que les 

supplians espèrent obtenir des bontés paternelles de Votre 

Majesté ne tend qu'à être réintéi^rés autant qu'il se peut, 
dans la possession civile et reli(,^ieube assurée à leurs ancêtres 
par des Traités publics et par la paix de Westphalie à 

' Un enfant de J'énétrange, Jeun- Adam Mcnsorer, fut sous-directeur 
et vicaire en 1793 à l'église lothérieune de Saarbrack; en 1797, il 
devint deuxième patstear k S&int-Jean, Saarbrttck ; il mounit vers 
1880. 
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Pexemple des Alsaciens, leurs voisins, quisuivout la Confession 
d'Augsl)ourg.* 

Si Votre Majesté daignait honorer les supplians de Sa 
puissante protection en permettant l\^xercicn libre de leur 
Religion, leur nombre augmenterait, ils ramèneraient des 
pays étrangers les parents et d'&utres avec leurs biens et leur 
induBtiie, et rinfluence de cette augmentation sur la fortune 
mumciiMfe et le bien général de l'État ne poorra demeurer 
indifférent 

La tranquillité des supplians, le bien de TÉtat^ sa population, 
sa ricbesse, concourants à favoriser la demande des supplians, 
combien en doivent-ils espérer le plus heureux succès sous le 
règne d*un Roi IHeniàisant et protecteur de l'humanité ? 

Ce considéré, Sire, les supplians espèrent qu'ayant éf^ard ii 
leurs représentations très respectueuses, Votre Majesté 
daignera accorder aux supplians l'exercice libre et public de 
leur Religion, ainsi que les auti'cs (lemaude^i (!.\ji(isées ei-des?<us, 
avec le droit à leurs filles de résider dans la Ville et Baronnie 
de FéDétranfie, sous la domination de Votre Majesté, avec les 
époux qu'elles se choisiront, quoiqu'ils soient d'une domination 

* As moii d'octobre 1791, lo piaMnr Oeorgo-Looia Hftvtli. étadiau» 
do FUaiTêrtité do Stf Mboui^ ordonné à Sâarbrfldc, d«na lo comté do 
NaMan, foi installé à Fénétraogo par ton eonfrèra Lindemeyer, 

d'Hirachland. Le boarj^eois Jean-Adam Bricka, dit lo vionz, était 
KtrchenvorsUlier (l'oratear de la commanauté (v. p. 22). 

L'église luthérienne bîltie au faubonrt^, sur l'omplaceinent des halles, 
ne fut achevée qu'en IhtiO, l'inauguration eut lieu le !■> octobre de 
cette année. Les réformés n'y sont pas .nlinis. M. le pasteur Wiuter a 
orn6, il y a doux aus, hou temple de deux vitraux (les qtiatre év&ngé» 
liâtes), œavre d'un artiste de Berlin- 

Quant à l'ancien cimetière proteetant, objet du procèa de 1766, et 
qui Au» on 1768, rerondiqaé on vain por le* catlioUqaoR, car lo parle- 
mont de Nanoj, dovonn plna traitable, lo déelam la propriété do la 
oomninnantét il a été transféré, il y a quelques années, avec celui dea 
catholiqQei, dans un vaste emplacement acheté par la ville. 
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étrangère ; accorder pareillement à iceux les droits de Bour- 
geoisie et à tous le* Bourgeois; et habitans faisant profession 
de la Confession d'Augsbourg, celui de participer, comme du 
passé aux émolamens, charges et privilèges municipaux avec 
les antres citoyens et ils ne cesseront de faire des vœux an 
Seigneur pour la conservation des jours précieux de Votre 
U^esté. 

JsAir- Adam Bbioka, Marchand Tanneur ; J.-J. Bbickà, négo- 
ciant, an nom des Bourgeois et Habitans de la Ville et Baronnie 
de Fénétruugc de la Confession d^Augsbourg. 

Première affaire du Régiment Royal- A Hem and 

I 

Extrait dct JRegiitres du BaiUiage de Fètétrange.* 

A Monsieur le Grand baUli et Messieurs tenant le bailliage 
de Fénétraage 

Vous remontre le soussigné, procureur du roi et co-souve- 
rain dudit siège, disant qu'il a été informé que le ministre 

luthérien du régiment Royal-Allemand est venu aujourd'hui 
daus cette ville et y a as.somblc tuu.>. les cavaliers luthériens 
des quatre coinpatçnies de ce régiment en quartier (Diiver ici 
dans une chambre chez JeroiiiiL- Bi icka et Hostein au faubuurg 
et a fait des prêches et autres actes de la religion luthérienne 
et comme le remontrant a appris en même temps qu'une 
grande partie des bourgeois luthériens de cette ville avec leurs 
femmes et familles a eu la hardiesse et Taudacc d'y aller et 
assister publiquement et faire conjointement avec les cavaliers 
dud. régiment l'exercice public de leur religion au grand 
scandale de tout le public et comme les habitans luthériens 

* XXI, XXIT, «rehim déparlementalesi Kukcy, G. 969, or. pa^r. 
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de eette ville et de tout le sî^ n*OBt pas Texereice public de 
religion, le fait doit être regardé comme un attentat formel 

am droits et autorité du souverain. A ces causes, le susdit 
requiert qu"il vous plaise, Messieurs, faire très expresse 
défonso nt inhibition à tous les hourLieois luthériens tant do 
la ville que du dehors de se trouver et aller aux a^^einhh^es 
dud. ministre, qu'il ne peut faire qu'aux cavaliers ^eulelnent, 
ne sourtrir que les femmos et domestiques s'y trouvent, à ])f^ine 
de punition exemplaire, et que lad. or.lonnnuco qui iiiter- 
yiendra soit lue et publiée, sans préjudice de Tinfonuation 
que le préopinant prétend iîaire. — D*Hamb. 

Suit Tordonnauce conforme, dont un double fut déposé au 
grefie de 1 iiùtel de ville. Fait eu la chuiubrc du conseil, à 
Fénétrango, le M avril 1743. — Saintiunon, gi-aud bailli; 
u'Hame; C.-J. Kleln. 

n 

LnnérUle, le 22 avril 1743. 

Pai reçu, Monsieur, votre lettre et celle de M. d^Hame, au 
siyet de l'exercice public qu'ont fait et donné lieu les sujets 
luthériens de leur religion, et ces babitans ont d'autant plus 

tort que cet exercice est contraire à l'usage et aux traités, 
ainsi les défenses qui leur ont été faites par les officiers du 
bailliage sont très juridiques, et s'ils continuent, il fautlra 
saus hésiter les poursuivre selon toute la ri^meur des Ordon- 
nances, et je vous prie d'en avertir M. d'Hauie. Je suis très 
aiiie du rétablissement de votre santé et je vous prie d'être 
persuadé de la sincérité des sentiments avec lesquels je suis. 
Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. — 
Ds LÀ Galaizièbe. 

Monsieur le conUe de SaitUiffnon, grand baiUif. 



us numsTAim du wmt de loaiiainb 



76 



XXU 

Le OhanoeUer et les Béformés de Fénétrange 

LnnéTUle, la 36 mai 1748. 

J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 19 de ce mois sur le 
placet des nommés Hauer et Martzlotf,' de la religion préten- 
due réformée par lequel ils demandent d'être reçus bourgeois 
de Fénétrange. Ce n'est pas sans raison que les officiers du 
bailliage y ont fait difficulté par le danger qu'il y aurait trois 
religions différâtes dans la même ville, la catholique qui est 
naturelle, la luthérienne tolérée suivant la Confession d*Aug8^ 
bourg et la csiviniste que Ton y introduirait; ainsi il ne &ut 
pas donner de lettre de bourgeoisie à ces deux particuliers; 
tout ce qu'on peut faire puisqu'ils sont nés à Fénétrange de 
père et mère qui ont été (quoique mal à propos) reçus bour- 
geois dans le temps des guerres et qu'ils s'y sont mariés dans 
la bonne foi. de tolérer qu'ils y continuent leur résidence, sans 
exercice de leur religion ; mais il faudra bien se donner de 
garde do ne plus admettre, ni de recevoir des étrangers de la 
même secte qui viendraient à épouser des tilles de ces calvi- 
nistes à qni Ton fait assez de grâce en ne les obligeant pas de 
sortir des États. Je suis, très certainement, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. — De la GALAiziiaiB. 

A M, le comte de Saintignon* 



XXIU 

Scandale pendant la Fête-Dieu à Postroff 

Vu par nous, Jean-Guillaume d^Hame, lieutenant général 
au bailliage royal de Fénétrange, le procès-verbal dressé le 
20 juin dernier par M. Stuiner, prêtre, curé de Postroff, contre 

* Et non HftTelaV P- 
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Christine Stroh, femme de Daniel Metzg;er, luthérien de 
Postroff, par lequel il constate qm le 17 dudil mois ladite 
Stroh se trouvant devant le repo.soir de la croix au haut du 
village a tenu des discours ttMulant au mépri> de la n ligion 
catholique, la »ouiiiissiou faite par lad. tVuiiiio di-vant le curé 
dudit lieu, le soir même... Vu les conclusions de Tavocat 
procureur du roi. Nous avons condamné lad. Christine «Stroh 
à tenir prison pendant quatre jours et à soixante-troi^ livres 
banrois d'amende à employer k la décoration de Véglise de 
Postroff; payables solidairement par elle et par son mari; 
avec défense è elle ou à tout autre de récidiver à peine de 
punition exemplaire et aux dépens. Ordonnons que ledit juge- 
ment sera In et publié en la forme accoutumée et affiché dans 
le village de Postroff;' 

Fait et jugé dans la Chambre du Conseil à Fénétrange, le 
12 uuût 1759. — d'HamB. 

XXIV 

Certifloftt du eufé de LunévlUe 

Je soussigné, prêtre, chanoine régulier, curé de Lunéville, 
certifie que lorsqu'il se trouve des protestans habitués dans 
les fermes de Mondon, ils apportent et présentent au baptdme 
les enfants qui naissent' A Lunéville, le 12 may 1763. — 
J.- J. Lb Rot, ch. rég., curé de Lunéville. 

' Un brouillon déchiré, non daté, parle d'ane aatre affaire des pro- 
testants de Postroff; ils avaient ^té condamnf'S à cont francs d'amorKle, 
dont moitié ponr l'église et l'autro moitié pour l'auditoire. Des trais de 
aottrriture pour un ministre luthérien sont réclatiiés par îles bourgeois. (?) 

• Le doyen de la colle^nalo tlo Féuëtraiige, Guirti, écrivait à uu 
avocat de Maucy ; Je vous envoie une copie collationuce par P. 
Schillinger, notaire apostolique des noms et samoms détone lee 1atbé< 
riene qui «ni aljiiré leur hérésie en 1$90^ par laquelle vons Terres 
qaHU étaient lei piree et mères de nos Inthériens moéemee qni sont 
relaps. Cette pièce dévalise serrir pour le procès du 6 mai 1770? 



Dlgitized by Google 



LES PROTESTANTS DU DUCHÉ DE LUKHAINË 



77 



XXV 

Oigaaisatioli du onlte dans to départemont de la Menrttia 

Enregisué n* SU CONSEIL (Tfte d« la lU^utAUm cu^oée} D'ÉTAT 

PariB, le 17 genoinàl, «n XII de la République. 

OILItl PMTUTINS 

- Le Conseiller d'Etat chargé de toutes les affaires 

concernant les Cultes. 

Au tré/et de la Miiurtlie, 

« Le Premier Consul, Citoyen Préfet, a approuvé le 12 du 
courant, rétablissement de quatre Oratoires Luthériens dans 
votre D^artement, dont Pun à WibersinUer, l'antre à Win* 
tersbttclier (sic), le troisième h Hangwiller et le quatrième à 

Fénétrange. 

« J ai i'houuuur de vous prévenir que ces sortes d'étabiusse- 
ments ne peuvent gêner en rien l'exercice des cérémonies 
extérieures du culte catholique 

« J'ai i houiK iir de vous observer encore que ces oratoires 
sont unis spirituellement au Consistoire général du Haut- et 
Bas-Khin. 

« J'ai rhonneur de vous saluer. Signé : Pobtalis. » 
Au verso : t ZiUing. Oberstinzel. Nancy. » 

Le tvaé denandftit alon que lee inoteuiiite fuient obligée de < fûie 

registrer leurs baptâmei, décès et mariages. » 

Dans la liste des convertis do IGS'O, on voit (ju'il y eo a six à Ber- 
thelming, le maire Claude, ses deux tillos et sou frère, M. MeAz^er et 
Elisabeth Minier; à Bettborn 9, les Ditsch, Ehrard, Littner, Schneider, 
Clande, etc.; à Postrot^^' 11; à Ninderstinzel 5, les Kli>in, etc.; à Wie- 
berswiller 4; à Mitteraheini o; u Luugattc .'); à Mctting G, etc. Le P. 
Pierre Robinet B. J. figure parmi les témoins (JU mai lGb6). 
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Le lé0slateur ne créa point d'autres oratoires dans Tancien 

duché (le [iorraine, seul but de mon travail. La loi du 16 ger- 
minal, ail X, était exécutée, Tcgalité entre tous les cultes 
proclainée par le premier coiisuî. 

Un dernier mot sur les oratoires mentionués dans la lettre 
de Portalis : 

Une récente brochure de M. le pasteur K. Horaing, de Wie- 
berswiller/ fournit quelques renseignements sur la com- 
munauté de ce village dont le ban est limitrophe du comté de 
Saarwerden. Après la paix de Ryswick, les habitans allèrent 
au prêche à Kekastel (pasteur Job. Adam Pftnder); puis 
lorsqu'on 1724, il eut été construit une église luthérienne à 
Altwiller et qu'un ministre y fiit installé deux ans après, on 
lui lit desservir Wid>erswiller avec Mitteraiheim. Dans cette 
dernière localité, les non-catholi<iues, comme dans tous les 
villages mixtes du pays de Féuétrange, devaient bubvcuir à 
toutes les charfîes communales, sans aucune réciprocité, car 
ils n'avaient aucun éditice religieux. 

On leur disputait même leurs cimetières. C'était comme on 
a pu le voir un de leurs lîrands oriefs. Ils en possédaient un 
à Mittersheim et aux enterremeutà le KirdiencensorSsâs&it les 
fonctions de ministre. 

En 1767, les cavaliers de la maréchaussée prirent au chef 
de la communauté, J.-N. Heilmann, la Bible dont il se servait 
pour lire un psaume au cimetière et il lui fut fait défense 
expresse de présider k Tavenir aucune cérémonie religieuse. 
Tout le crime d'Heilmann avait été de prévenir son chef 
spirituel, le pasteur Fischer d* Altwiller, de ne pas venir faire 
une cominuuion à Mittersheim, comme il se le proposait, la 
maréchaussée étant dans le village pour l'arrêter; elle avait 
été avertie, dit-on, par le curé. I^e pasteur rebroussa prudem- 

* Sèkkkmk «far hiUt. Otmeinii Wkbernonkr. Stnsab., 188&, in-S», 
ai p. 
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ment chemm et la Bible du Kirclienceiuùr fut le seul trophée 
de la journée. 

Non loin de Wieberswiller, on voit le viUage d'Inswiller, 
ancienne dépendance de Lhor, où se trouvait un pasteur dans 
le cours du dix-septième siècle. Les quatre (amilles luthé- 
riennes dlnswiller avaient le droitd*entrer à Téglise catholique 

et toutes les quatre semaines, le pasteur (rAltwiller y venait 
faire le prêche. Mais après la cession eu 17(iG par le prince 
de Saarbruck, les bourgeois luthériens, malgré que leur 
liberté de conscience ait été formellcnient stipulée, quittèrent 
peu à peu le village et se retirèrent daoâ le comté de iSaar- 
vrerden, leur ancienne patrie. 

Wintersburg et Hangwiller dépendaient avant 1789 de la 
province d'Alsace, comté de la Petite-Pierre, dont était 
seigneur le duc de Deux-Ponts. Wintersbuig possédait un 
ministre dès l'introduction de la Réforme dans le comté. 
M. Jean-Henri Glaser de Neu-Saarwerden y était depuis 1780. 

Hangwiller fut une nouvelle parolise. Ces deux églises 
jouissent encore des libertés accordées par la loi du 10 dé- 
cembre 171K) aux églises de la Coufe3>ion d'Augsbourg en 
Alsace. Elles couLinuent toujours à participer aux revenu^ 
de la recette générale de» biens de la fabrique de la Petite- 
Pierre. Quoique comprises avant 1871, dans le département 
de la Meurthe, leur histoire ne peut entrer d&oâ mon petit 
travail purement lorrain. 

Les protestants de notre contrée ne protitèrent en rien des 
bieniaits de la loi précitée. Ils ne possédaient aucun bien 
ecclésiastique. Le parlement de Nancy en 1788 avait, il est 
vrai, à la suite d'un long procès, maintenu la communauté 
de Fénétrange, dans la possession de son cimetière, que lui 
contestaient encore une fois les catholiques ; mais aucune loi 
n'avait homologué l'arrêt de la cour et cette minime propriété, 
objet de tant de procédures irritantes, se trouvait légalement 
sur le même pied que les biens catiiuliques non venduii. 
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Les oratoires réformés étaiont aussi des créations nouvelles. 
Môme en Alsace, avant la Révolution, les calvinistes ne 
jouissaient pas dans certains endroits des mémos privilèges 
que leurs frères de la Confession d'Augsbourg. L'établissement 
d'oratoires à Zillingen (ancien comté de la Petite-Pierre, 
Alsace), à Oberstinzel et à lïancy souleva d*amères récrimi- 
nations des deux côtés. 

La communauté de Lixheim, toigours sur la brèche depuis 
un siècle, ne se borna pas à dUnutiles prières; elle agit Le 
couvent des Tiercelins fut acheté, et servit pour le culte et 
l école. Il n'y eut pas grande difficulté pour y transférer 
Toratoire de Zillingen, minuscule éditice qui vient d'être 
rebâti. 

Le changement de Toratoire iHabli h Oherstinzel présenta 
bien d autres difficultés, La récente construction d'une église 
catholique à Hellering et la cession de Tancienne ravivèrent 
les vieux récits, le vénérable Bulletin des Loti, cette arche 
sainte, est lui-môme mis en suspicion.... Des scènes regrettables 
se produisirent et le mécontentement basé sur 4es croyances 
généreuses n'est pas encore complètement éteint 

A Nancy, la présence d'un bataillon suisse de la Confession 
helvétique fut pour beaucoup dans le déclassement de Téglise 
des prémontrés. Il y eut aussi des protestations. Le temps a 
douné raison ti la b ttre de Portails; qui s'en serait douté? 

Mais je n'ai cntropris que l'hibloire des })ri(t*'-.t.ants lorr.iui^ 
sous l'i rèmie de Stanislas. L'an née ITCWestaiu limite. L'histoire 
religieuse offre toujours de u()iiil)reux «^cU'-'il-: j'ai cherclié à 
les éviter en me prescrivant la plus complète impartialité et 
en puisant aux renseignements les plus sûrs. L'histoire con- 
temporaine pourrait m'entratner trop loin. Il est temps de 
m'arrôter.... 

A&TUCB Benoit. 
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HISTOIRE DES FORÊTS DE L'ALSACE 

NOTICE SUR L'ASPHLCH' 



Partage de l'Aspruch 1820-1821 

Un premier projet de partage de ]a fordt PAsprucb entre 
les quatre communes eo-propriétaîres de Tannée 1809 n*apas 
abouti à ce que nous apprend une lettre du sous-préfet de 
Wissembourg, M. Lelin, en date du 19 juin 1817, adressée au 

maire de Hatten: « Lus communes de Rittershotfcn etNieder- 
betschdorf. M. le maire, ont réclamé contre le projet de partage 
de la forêt d'Abpruch dressé le 7 août 1809 ; elles se prétendent 

lésées, etc. « 

Une ordonnance royale datée du 23 mai ltt20 prescrivit et 
une commission nommée par arrêté de M. le sous-préfet de 
Wissembourg du 7 septembre de la même année constate le 
partage par procës-?erbal et plan ; le plan de M. Holsteîn, 
arpenteur-forestier, à Péchelle de 5000, porte la date du 
9 février 1820. 

On avait pris pour base le nombre de feux des villages et 
Tétat momentané de la forêt compensant, à ce qu*il semble, 
une plus-vaine en bois par du terrain. Les finis du partage, 

suivaut le:? deux notes datées du 18 septembre 1820 et du 
27 octobre 1821, se sont élevés à fr. 17,()21.75, si toutefois jo 

' Forêt ayant appartenu par indivis aux commuues de : ilAtten, 
Rittershofifen, Ober- et Medcrbctsclidorl*. 

XoaTelle Série. -> iST année. 6 
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suis complètement rensei^rn^. Ils ont été répartis entre les 
quatre villap;es. suivant leur noiiihre de feux, tlatten, comptant 
alors 373 feux, a dû payer sur cette somme tr. 6,501.40; 
Rittershoffen avec 232 feux, fr. 4,043.76 ; Oberbetschdorf avec 
195 feux, fr.3»39Ô.8ôetNiederb6Cschdorf, 211 feux, fr. 3,677.74. 

' Hatten eut la partie orientale de TAspruch, sur la Seltz; 

cette portion s'étend en éventail sur Test de la banlieue de 

ll;itteii, sur un*' profondeur moyenne de 3 kilm.; taiidi> que 
prés des champs à l'ouest elle ne mesure que 2 kilm. du uord 
au su'l elle arrive sur la limite extérieure à kilm. 4J, de la 
Seltz (Nifdcrrodern) au point de rencontre des l);uilieui's de 
Forstfeld, Leutenheim, iiitter>hotf('n et Ilatten. Elle comprend 
la partie occidentale de l'Ile défrichée de la Seltz avec le chA* 
teau de FleckeDstein. 

Rittershoffen eut la tranche attenante au sud de la portion 
précédente; large de plus d*un kilm., elle s*étend sur une 

longueur de kilm. 5,2 jusque près de KOaigsbrftck et au 

« Rôraerstrasscl " du. nord-ouest au sud-est. 

Niederbetschdorf eut la tranche comprise entre la précé- 
dente et la portion d'Oberbetschdorf. Large de kilm. 1,3 elle 
s'étend du nordfOuest au sud-est : sur kilou 5,2 limite do Ritters- 
hoiFen; kilm. 5,7 d'avec Oberbetscbdorff; de plus kilm. 2,2 sur 
la Sure où elle comprend la pointe occidentale de la petite tle 
près KOnigsbrûck. 

Oberbetschdorf reçut en partage la partie occidentale 
de l'Aspruch, baignée ^ur plus de 5 kilm. par la Sure et 
située au sud-ouest de la portion de Niodorbctschdorf dont 
elle eiitiiéparée par l'ancien chemm appelé Stribsel(Uoraer- .''); 
sa largeur varie avec le lit du courant de la Sure de 
kilm. 1 à l,ô. Tandis que les part> des trois autres villages 
ont pu dtre lyoutées à leurs banUeues respectives, la part 
d'Oberbetschdorf a été incorporée dans la banlieue de Nieder- 
betschdorf, limite extrême de TAspruch. 
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La plus graiiUc dimension de rAspriich de l'ouest à l'est 
équivaut au double de aa plus jurande largeur du nord au sud. 
De la Sandmûhle, extrémité ouest de TAspruch, à son point 
d'intersection ave l* s forêts ée Forstfeld et de Kesseldorf, il 
y a kilm. 9,1. — Du même moulin h l'extrémité nord-est de 
TAspruGh il y a kilm. V, mais cette ligne ne suit pas ngou- 
rensement le parallèle et rencontre, snr TEschengraben 
(Ostemdorf) et dans la banlieue de Hatten, deux solutions de 
continuité de Corfits. 

Sa plus grande dimension du nord au sud, méridien de 
rAlthof, est de kilm. 4,7; sa plus petite, à la Sandmûhle, est 
de 1 kilm. Le long de la route de Hatten-Seltz, elle n^a plus 
qu'entre 2 et 3 kilm., sa plus petite dimL>^^ion de rouest h Test 

Lors de son partage en 1820, l'Aspruch avait encore une 
couteuaiice th^ plus de 2S0U hectar<»s coniriie le prouvent les 
chiffres du cadastre. Eu eflet, la banlieue de llatten contient 
en forêts 1,162 hectares 90 ares, plu.s exactement 1,1H7 hectares 
U ares, * suivant un arpentage de 1867; celle de Rittershoffen 
&38 hectares 84 ares, ' celle deNiederbetschdorf 1,204 hectares 
40 ares, auxquels il convient d^^outer 67 hectares 87 ares de 
bruyères, soit 1,262 hectares 27 ares; les trois banlieues con- 
tiennent donc ensemble 2,968 hectares 25 ares de forêts. Or, 
toutes ces forêts , sauf 124 hectares 12 ares contenance de 
rEasenbusch, proviennent de TAspruch; la contenance était 
donc de 2,968 hectares 25 ares — 124 hectares 12 ares = 
2,844 hectares 13 ares lors du partage, sans compter ica che- 
mins publics * qui ue dépendent pas du sol forestier. 

• Saroir : 65 hectares 57 très Essenbusch de Rittershoffen ; 58 hectares 
55 ares Essenbusch de Ilattcn; 137 hectares 02 MAS déMchemeatS de 
1873 à 1875; iK>6 hectares foréla de l'Aspruch. 

• Le cadastre dit: r)'2*i hpctares 2<> ares. 

• Dans la setile forêt de Hatten il y a 13 hectares 20 ares de chemins 
publics (f) hectares 74 ares 4~ < hectares ares). 
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FOBATS ÀTTB1IANTB8 

Les forêts limitrophes de TAsprucb sont, à l'est, la forêt 
coiumuuale de Niedorrodern de 32 hectares 52 ares et la forêt 
de Kesseldorf qui, autrefois h la ville et à l'abbaye de Seltz, 
sous le nom de Walholx, Âltherrnwald et Niklausgeren, appar- 
tient depuis la Révolution à l'hospice de Strasbouig, d'une 
contenance de 431 hectares 2 ares ; la forêt communale de 
Forstfeld, autrefois indivise entre Forstfeld et EOnigsbrûck, 
de 80 hectares 9 ares, et une petite tranche de forêt de quel- 
ques hectares dans la banlieue de Leutenhelm, autrefois au 
couvent de KênîgsbrOck; les deux premières sont situées dans 
le canton de Seltz, les deux autres dans le canton de Bisch- 
wiUer; TAspruch se trouve dans le L'autoii de Soultz-S.-F. 

Au Sud, il y a la grande forêt, dite Closterwald, du couvent 
de Kônigsbrlick, qui depuis la Révolution appartient à TEtat, 
d'une superticie do 5076 hectares, et la forêt de Haguenau, de 
14,765 hectares, indivise entre l'Etat et la ville de Haguenau. 

Au nord, la forêt d'Essenbusch, de 124 hectares 12 ares, 
partagée depuis 1820 entre les deux communes co-proprié> 
taires de Hatten et Rittershoffen, dans la banlieue de Hatten. 

LIiniBB 

Au Sud, la limite de l'Aspruch est formée par le milieu du 
courant de la Sure; elle compte 7500 mètres; au nord, 
l'Aspruch est baignée sur une diatauce de 1100 mètres par la 
Seltz, dont le milieu du courant forme la limite. La limite 
nord-ouest, de Niederbetschdorf aur la Sure, à Niederrodern 
sur la Seltz, forme une ligne, telle que le? défrichements 
successifs l'ont formée, brisée plus de trente fois, dont le 
développement n'est pas moindre de 13 kilomètres. Cette 
limite entre TAspruch et les banlieues des vilUges de Hatten, 
Rittershoflen et Niederbetschdorf est assurée par des pierres- 
bornes et des fossés, comme Vest aussi la limite est 
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rAyibioh de la fbontièbs bbt eh 1736 

Le 18 et le 19 avril 173fi,il y eut uue révision des bornes de 
la limite est de TAspruch, qui formait en même tt iups la fron- 
tière du bailliage hanau-lichtenherîîeois de Hatten. 

Le procès-verbal sur le <i bornage de la farêt communale 
des quatre communes du bailliage de Hatten, appelée 
l'Aspruch », comme dit le titre, motive ainsi cette visite : 

« L'abornemcnt de ladite forôt n'ayant pas été visité depuis 
de longues années * et diverses pierres-bornes (Lohen) étant 
renversées ou perdues, on a, de peur que la limite ne se 
perde tout à &ît ou en partie, commencé cejourd*hui 18 avril 
1736 par visiter et renouveler les bornes en présence des 
communes voisines, en se servant pour le mesurage des 
distances du i^ed de FHnce. >* 

Ont assisté à cette visite et signé la minute : 

De Hatten : le bailli (Geiger); le receveur-payeur et le maire 
du bailliage (Wôrisshoffer etKurtz); di u\ juges du tribunal 
forestier ( Waldgencliur : Schuster et (Tt-ver) ; 1«' waldmestre 
(Bastien); deux éehevins (Iloos et Drion ); un juré (ilumbert) 
et un bourgeois (Biâch) : de ces quatre derniers Drion seul a 
signé. 

De Niedorbetscbdorf : deux écbevins (Ueinemann et Lux); 
le waldmestre Dangler dont la signature est remplacée par 
celle de Wolff ; 

D'Oberbetscbdorf : un échevin (Hummel) et le waldmestre 
Hieronymus dont la signature manque; 

De Bittershoffen: deux éehevins (Wagner et GKttsmann) et 
le waldmestre (Fischer); 

Pour Niedenodern : le maire (Hégé), le bourgmestre 
(Kaciieloflen) et deux bourgeois (Koblentzer et Flcick). Deux 

* Probablement depuis 1619 : ftucoae pierre>bonie ne porte da moins 
do date intermédiairo de 1619 à 1736. 

* Le pied do Pariss 0»,SS4889, on nombre rond 0^,826. 
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échevins (George et Cl.iuss), cités comme présenta à l'entrée, 
n'ont pai> apposé leurs siguatures. 

Pour Selte: le bailli (von der Mast), conseiller de rElectOttr 
palati]i,>att nom de la ville; le receveur etlemaireduchapitare 
(Weizmaiin et Annion, Stiftsschafiiier et StiftsschuKSieias) ; le 
greffier {Joseph Fleury, Stadtschreiber); le bourgmestre 
(Tischelzweig); deux écbevîus (Meyer etSauer); un conseiller 
municipal (Woltf ) ; le chasseur et le garde-forestier du chapitre 
(Walter et Burgcr) ; 

Pour Korstfeid (et Konigsbrilck, forêt iudivisel; uu échevin 
et un bourgeois de Forstfeld (Postetter et Riukel); les signa- 
tures du bourgmestre (Vix) et de trois bourgeois (Wolff, Gress, 
Mttller) manquent au procès-verbaL — Kdnigsbrack n'était 
pas repr^enté. 

Le 19 avrU, la commission de révision de Hatten, ayant 
opéré jusqu'ici en pleine harmonie avec toutes les com- 
munes limitrophes, arriva à la limite du ban de KonigsbrUck. 
Les neuf i)remières bornes, placées entre forets, sont trou- 
vées en bnn état; les bornes u»* 10 à 13, entre TAspruch 
et les cbaiiips du couvent, étaient à renouveler ainsi que le 
n" 14, près du pont de 1 àltbach, qui avait disparu; restait la 
dernière borne, n° 15, placée dans 111e sur le bord de la Sure; 
maïs quand, pour la visiter, on voulut entrer dans 111e, la 
vénérable abbesse Richarde, assistée de son confesseur 
(l^etMfeicfaiger), le R. P. Nivard, s'y opposa, sous prétexte 
que la limite s^arrêtait à PAlthach, que du reste, cette partie 
(occidentale) de 11 le devant appartenir à PÂspruch et au 
Hattgau, n*était avec ses prés et terrains, qu*une compensa^ 
tion pour le couvent, des quatre quarts (d*arpents) de prés' 

^ La couvent de EOnigibrfick possédait alors dans le ban de Haueo, 
selon Paacien «errier, fol. 851, 860 et 871 : 

1^ 8 hectaies de prée sur la Sélti, canton de BrOU, ifl 433 on 
« 6 Maananiatten > fomuit nn aenl toat; 
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que celui-ci possédait dans le ban do Hatten et dont jouis- 
saient les (luatrc villages. La commiâsioai remettant Tafiiaire 
À un exameu ultérieur, &e retira. 

LA LIMITE ORIENT A.LE DE L'ASPRUCÎH 

Au sud la limite de rAsprucb était formée et a^ssurée par le 
milieu du courant de la Sure qui le séparait de la forêt de 
Haguenau et de celle de l'abbaye de KOnigsbrUck dite Kloster- 
wald. 

A Touest et au nord la limite était formée et assurée par 
des pierres-bornes ou des fossés et la Seltz qui le séparaient 

des propriétés particulières des villageois, du bois particulier 
de Hatten, rEsseubusi-h et du b;ui de Niederrôdern. 

A l'est la limite, assurée priiiiitivenient par des arbres- 
bornes, tt depuis la hii du x' siècle, sinon plus tôt, par des 
pierres-bornes, passe d'un bout h l'autre entre forêts, sépa- 
rant TAspruch des forêts de Niederrôdern, Kesseidorf, Forst- 
feld, Kdoigsbnick-Leutenbcim sur une distance de 6 kilm. 

De toutes les limites de l'Aspruch, la limite est exigeait de 
tout temps le plus d*attention et la plus grande vigilance» 
étant au milieu de forêts et la plus éloignée des villages. Limite 
de TAspruch, elle était en même temps celle de la province, 
séparant depuis la fin du z* siècle le territoire de Sainte- 
Adélaïde de la province du Uattgau. C*est le long de cette 

8* Une parcelle de 9 ares 90 centiare» (1 Yiertièl) sitaée an Gathri- 
neniriiikel, canton de Lochmatt» n* 481; 
8» Une parcelle de 40 ares 60 centiares (3 Yierizel) des «Noanen- 

matten » du même canton, a* 634. 

C'est (le CCS deux denii^rps parcelles, d'ensemble 50 arns 50 centiares 
qu'il s'agit. Elles }»ayaicnt aiinuellpment à l'abbayr; de Seltz, aous ie 
nom de « Bodenzins >■, la premifre 3 scliilliiiîzs 9 deniers, et la deuxième 
1 florin 1 schillin;: 'S deniers (1 Û. = 10 schillings, 1 schil, — 12 den^ 
1 fl. = 42 à U sous). 

Le cemeait de Kônigsbmck toacbait à son tovr de» prée n" S89, 990 
et 991 (foL £84) cliaqne année 9 liTres dlinile. 
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limite, dans les forftts de Tabbaye de Seltz, aujourd'hui à 

rhospicc de Strasbourg, sous le nom de forêt de Kesseldorf, 
qu'il y a (!U le plut» souvent di'S cliati^tMnents de propriétaires. 
Les niartîraves de Raden, avou(*s de l abbaye (l^>s le xir siècle, 
aii\t|U('ls la ville de Seltz elle-même fut cnj^as^t'^e eu 1274, ont 
non-seulement causé la destruction de l'abbaye en rjr>s et 
juste cent ans plus tard celle de la ville elle-même, mais ont 
été les premiers à tirer profit de cet affaiblissement. Le Ried 
inférieur, formé alors par Beinheim et les villages badois 
Wintersdoxf, Ottersdorf, Plittendorf * et les deux rlUages 
disparus Mufenheim et Dunsenbausen, a été détaché du terri- 
toire de Sainte-Adélaïde au xn* ou zm* siècle. Et c^est sans 
doute à la môme époque que les armes badoises ont été graTées 
sur des bornes qui séparaient )*Âltberrnwald, forôt de Fabbaye, 
de l'ancien Asprucb ou du territoire de Hatten. Forstfeld qui, 
au VHP siècle, était un petit endroit « locellus » situé dans la 
marche de Frankenheim ou FraucUenheini, dont les 1 2 maisons 
de Neubeinheim sont les derniers représentantes, doit avoir été 
réuni avt'c cv village à Seltz; Seltz envoyait faire paître ses 
troupeaux jusque dans la forêt de Haguenau,' en passant je 
suppose par la forêt devenue plus tard forêt de Forstfeld. Forst- 
feld a dû être séparé de Seltz au commencement du xir* siècle, 
lors de la fondation du couvent de K5nigsbrûck par Frédéric, 
duc de Souabe et d'Alsace (1090-1 147), fondateur de Haguenau. 
Seltz a dû contribuer k cette fondation en cédant de son 
territoire sur la rive gauche de la Sure; * c'est alors, sans 
doute, que la forêt actuelle de Forstfeld devint forêt indivise 

* hn Tradît. Wsbg., vm* lidele, désignent Wintendorf et PUtterg- 
dorf comme dea villegee aludeM, prenve que le med badois fiûnit 
partie de l'AUMee. 

* Voir la bnlte dn pape Honorios II du 11 jnillet 11S5 dans Gbaii- 
DUMlB, Ilist, d* Alsace, II, tit. 60S, p. S56; Ott WQbdvwbix, «00. mbê, 
âipl., t. 6, N" 117, p. 275 et 276. 

* Les papiers et règlements du couTent se eonserraient à Selts. 
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de Forstfeld et Koiiigsbrilck, ce qu elle est restée jusqu'à la 
Kévoiuliou. Kôuigbbriick a été substitué à Seltz d&Oâ ses 
droits sur le territoire de Forstfeld; il av&it aussi un « pre- 
dhm > sur 1a Keaselbacb, ancien emplacement de Kesseldorf, 
sur la lisière de la fordt de Hatien« 

L^abbaye de Seltz cependant 8*était réservé le c Fisch- 
wasser t, ou eau poissonneuse, appelée la mer, située entre 
Forstfeld et Kesseldorf, de même que sur le territoire deBein- 
heim die 8*était réservé le c Fischvrasser » appelé le Giessen, 
situé à l'extrémité méridionale de la banlieue de Beinheim, 
lion loin d'une borne séparant les banlieues de Roppenheim, 
Neuha'usel et T inln im, prèi du Rhin et portant la date de 
1098 et d'un côté iu:5 lettres N. R., de l'autre K. M. (= Neu- 
bœusel, Roppenheim et ËLloster-Markung). 

OBSBKTATIOHS SUR LA LDOTB OBtBlTTALB DB L'ASPRITCH 

La limite orientale de T Aspraeh suit la direction de la route 
de NiederrOdem à Eônîg^bmck. Cette route a une longueur 
de 6,6 kîlm. dont les 4,2 premiers Ulm. appartiennent aiQouF- 
dliui à la nouvelle grande route de Wissembourg à Fort-Louis 
qui suit ici la direction du nord au sud et les 3,4 kilm. restants, 
à l'ancienne route de Seltz h Fort-Louis qui passait par 
Kônigsbrttck, mais qui aujourd'hui u'cist plus qu'un simple 
chemin décrivant unt double courbe dans sa direction du 
uord-est vers le sud-ouest 

Cette route, qui longe la limite eu question, traverse succes- 
sivement environ 0,8 kilm. du territoire de Niederrôdern; 
0,4 kilm. de l'ancien territoire de Scltz, aujourd'hui de Kessel- 
dorf; 2,2 kilm. de TAspruch; 1,9 kilm. de Forstfeld; 1,3 kilm. 
du territoire de KOnJgsbrack-Leutenheim. 

A 0,8 kilm. au sud de NiederrOdem (sur le territoire de 
Seltz), cette grande route coupe la route de Hatten k Seltz et 
3 kihn. plus loin, sur le territoire de Forstfeld, eUe ùâi sa 
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jonction avec la route de Hatten-Forstfeld, à 0,6 kilra. au sud 
du ravin du Kesselbach qu'elle traverse sur le territoire de 
Hatten. 

Sauf pendant le premier quart-rrheure à partir de la Seltz, 
la limite ne s'écarte guère de la route, qu'elle soit extérieure 
ou qu'elle soit intérieure à celle-ci. Mais aux territoires de 
NiederrOdern et de Vancien Wablbolz surtout la ligue de 
démarcation d*avec TAsprach forme m angle rentrant dans 
ce dernier, dont le sommet, sur la route de Seltz à Hatten, ise 
trouve à 0,5 kilm. à Touest de la route de FortrLouis. Aussi 
le périmètre mesure-t-il 0,9 kilm. de plus que n^aurait mesuré 
le prolongement direct et normal de la ligne de démarcation 
entre les deux mdmes points : 1,918 kilm. et 1 kilm. C'est cette 
pointe que fait la forêt de Seltz (aujourd'hui à l'hospice de 
Strasbourj^i dans l'Âspruch qu'où appelle le Seltzer Spiss ou 
Spitzen. 

On est frappé au premier abord de la coïncidence de la 
limite qui traverse l'île avec la direction que suit la ligue de 
démarcation en général jusqu'au Seltzer Spiss ; car l'une ne 
paraît être que le prolongement naturel et normal de l'autre 
violemment interrompu, et on est porté à penser qu'il y a eu 
là un changement de limite amené par quelque événement 
dont la connaisBance nous échappe. 

Un lait à noter c^est que dans Pangle que forme le Wahlholx 
avec FAsproch et la forêt de R5dem, il y a encore aujourd'hui 
un pré rectangulaire oblong de plusieurs hectares entouré de 
fossés à rebords et de forêts de tontes parts. Parfaitement 
aplani et sans aucune inégalité, ce pré présente l'aspect d'un 
ancien petit camp; il est à flix minutes du château des 
Fleckenstein et à une petite lieue de Seltz. On ne lui connaît 
pas d'autre nom que la h Kaiserwics ». Serail-ce « i)re de 
l'empereur » que voudrait dire cette dénomination / Mais alors 
d'où lui vient ce nom V Je n'ai pas de réponse h cette question. 

Il y a de plus à noter le nom que portait autrefois le bois 
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oU ce pré se trouve: Wahlholz? que veut dire ici WalV La 
Walstatt est le champ de bataille ou un terrain, peut-être, 
d^exercices militaires; ou Wahl élection? ou welsch = ro- 
manust ou pour Wald, taîUis. 

Au moyen âge les empereurs allemands voyageaient la plu- 
part du temps avec leur cour d'une ville à une autre, d*une 
viUa royale à une antre. Haguenau a été fondé par Frédéric- 
le-Borgne, duc de Souabc et d'Alsace, le fondateur du couvent 
de Kôiiigsbrttck, daus la première moitié du xii* siècle. 
Son tils, l'empereur Frédéric I*^ Barberousse, nous le dit en 
conhrmaut et enrichissant ces fondations. De Frédéric P^ 
Barberousse, lui-même il y a un diplôme de Tannée 1189,' 
Xyi cakndas Maji, daté de ayud Seham et parmi les témoins 
se trouvent Gottfried et Conrad de Fleckenstein ; apitd^ dans 
les environs; ni prope, ni ante, auprès, devant. 

Par ce diplôme Frédéric I« fonda les hospices de Haguenau 
et leur donna deux aipents de terre à Lutichsiriler, que 
Schœpflin prend pour Lutweiler ; Lftterswiller serait plus prte. 



Le périmètre de cette limite est de 6,950 kilm. à peu près, 
dontO,r);;o pour la limite d'avec Nicderrôdern ; 3,150 kilom.* 
pour la forêt ûv Kesseldorf ; 2 kilm.' pour celle de Forstfeld et 
1,170 kilm.* pour la banlieue de Loutenheim (Kônigsbriick). 

Comparé h la longufîur de la route, il y a une dittérence de 
0,3ôO kilm. en plus pour le périmètre; il y a cependant à 
remarquer que le périmètre n'est plus long que la route que 
sur les premiers 1,2 kilm. de celle*^ du côté de Kioderrôdem, 
sur lesquels le périmètre compte 1,988 kilm. ou 2 kilm. 

' Bhœpflin, dij)!. u° 344. 

• 9511' + une moyeane pour le n' 26/29. 

• 6146'. 

• 3349' -fia largeur de Tile. 
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POINTS DB UlCITB BT PIBBBB8-BOBVB8 

Il y a 112 points de limite de NiederrAdem à Kônigsbrttck, 
assurés j)iir 110 pierres -bornes : dont 10 pour Niederrôdern ; 
55 et 4 doubles pour la forêt de Seltz (Kfeiscldorf) ; '■>à pour 
ForstfcUl et 15 pour Kïmi^sbrttck. 

Les pit rres-bornes n" Ib, 19, 20 et 2;! de la lorôt de Seltz 
ont à 20, 27» 18 et 22 pieds d'écarteraent des vis-à-vis et la 
limite passait, selon le procès-verbal de 17.SG, à égale distance 
de c^ deux rangées de bornes : Wo zwemStein neben einander 
ttitkn ffékt der Scheid miUen dureh. 

Non loin de là, sur la limite commune à Seltz et Nieder- 
rOdern, il y avait» à ce qu*il paraît» la même disposition de 
bornes: on a fini par adopter dans les deux cas les bornes 
extérieures comme indiquant la ?raie limite, et cela au détri- 
ment de la forêt de Selti. Provenaient-elles d'une ancienne 
route ? 

Toute autre était la position dos 24 doubles pierres-bornes 
dans la forêt Forstffld et des 4 de la forêt de Konigsbriick 
que signale le niôuu' procès-verbal,' car celles-ci n'exerçaient 
nulle intluence sur la limite de l'Aspruch en 1736. Placées de 
front avec les bornes de l'Aspruch, elles se trouvaient de 
12433 pieds d'écartement de celles-ci, tandis que Técartement 
oblique était de 42' à 97'. Ces bornes paraissent, en partie du 
moins, témoigner d'une ancienne limite abandonnée. 

En 1852 les villages limitrophes, se partagèrent tout le ter- 
rain situé entre ces deux rangées de bornes. 

8I01IE8 PARTIOULOERS DBS B0R1IB6 

A la huite de la visite des IK et lî) avril 11 Ain on a dû 
renouveler sur cette limite ost duTAsprucb 17 pierres-bornes, 

* Ces 88 pierres accompagnaieDt ràbomemem pendant %4i ki\m, 
à ane distance moyenne de 8 mètres environ; elles disparaissaient avec 
la foxèi ans terres cultivée de Kdnipbrtcli. 
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savoir : 1 sur la limite d'avec Niederrôdern, 7 sur celle de 
Seltz, 5 sur celle de Forstfeld et 4 sur celle de Kôni^ïsbrttck. 
Le 28 août 1749 on a dû encore remplacer dans la forêt de 
Seltz 4 bornes qui avaient été brisées. Ces bornes nouvelle- 
ment posées n'avaient d*autre signe que la date de leur pose; 
sur quelques-unes du moins on avait gravé l'année 1736 ou 
1749. En les posant on les accompagnait de six morceaux de 
tuile, mis dans le trou sous la pierre, comme pièce de convie^ 
tîon : OeÈétsst imd mit S Zmtfm «on ^Se^abitte^m hék^ Sdon 
uu aucieu usage généralement admis. 

Les anciennes bornes, de formes et de dimensions très 
variées, étaient^ comme les nouvelles, en grès vosgien blanc 
ou rouge; une seule était de roclie. 

Sur les anciennes bornes on n'a trouvé que 4 marquées de 
la date de leur pose dans les années de l.^fîs, 1593, 1594 et 
1619; c'étaient les n*« 1, 37, 54 et 15 de la forêt de Selts. — 

Sur 100 anciennes bornes 64 étaient marquées d'une croix 
et quelques-unes même de plusieurs croix, tant sur le sommet 
que sur les côtés, surtout sur les côt^ qui étaient tournés 
vers Seltz. De ces 64 bornes marquées d'une croix, 10 appar- 
tenaient à Niederrêdern, 34 à Seltz, 17 à Forstfeld et 3 à 
Kônigsbrûck. 

BORNES AVEC LES ÀRMES BADOISES 

Les n** 29 et 30 des bornes de la forêt de Seltz, — c'étaient 
la 3" et la 4« pierres du Altberrnwald ' — sont ainsi décrits : 

N<* 29, ein hoher wésser Sand- und Bannsteiv, so uben aval 
iDid mit cDiem Creutz bezeichnet und auj Seitzer Seûp. d(L<f 
badif'die ïVappen fuit; die Seltzer aher wider solchcs Wappen 
protestiren, n" 30, 180 Fuss, wider ein solcher Stein, C'eât-à- 

'11 va en cet endroit dans l'Altlierrnwald un dcuicbement d'une 
vingtuinc d'hectares appelé l'Altherrcufcld, qne cultiveut les paysans 
de NiederrOdern et dont je ne sais à quelle époque il remonte. 



Digitized by Google 



9i RBVaS D^ALSAOS 

dire : au sommet oval et marqué d^une croix, et sur la fiice 

tournée du côté de Seltz, les armes des margraves de Baden. 

La surprime fut grande chez U > ditférents membres de la 
commission et a fîagné, paraît-il, jusqu'au greffier, rar, et 
c'est la seule fois, il oublie d'indiquer la distance d'une borne 
à l'autre (n" 26 à 29). Il y avait en effet plus de trois siècles 
que Seltz avait été engagé à Télecteur palatin (1409)! quand 
plus de 50 ans auparavant elle avait été déclarée ville impé- 
riale d'Alsace (1308). Depuis 1:;58 les margraves n'avaient 
plus de pouvoir à Seltz. Ces pierres-bornes avec les armes 
badoises devaient donc remonter pour le moins à la première 
moitié du xiv* siècle, sinon au xiii* siècle, à Tépoque oU la 
Tille fut engagée aux margraves, c*estn{i-dire h 1274. Nous 
trouvons d*aUl6urs que les margraves étaient les avoués de 
Tabbaye de Seltz déjà au commencement du xii" siècle. 

Le Hermanmis advocatus ejmdem loci de la charte, n* 267 
de l'Als. dipl. de l'année 1139, n'est autre qu ' le IItnnaimn<> 
marchîo de BafJia qui a signé le même jour et avec les mêmes 
téraomts une autre charte. 

En 1143 il signe une charte, Als. dipl. n*» 272, Hermanno 
marcfâo; Ofid^rn n*> 284, on trouve p. 235: Advocato ecclesU 
nostrœ hermanno, anno 115 1. Je ne sais si son père Hermann, 
margrave, mort en 1130, avait déjà été Tavoué de Pabbaye de 
Seltz, mais comme TUffgauou Osgau,* hoé&^imtchia BadenMs 
dicta, touchait à la partie transrhénane du Proprium St.- 
AdeVtaidw les rapports ont dû s'établir de bonne heure. En 
1197, le 13 avril, Vabbé de Seltz, Helmvic, prête 200 MariE 
arg. au margrave de Bade, Hermann V et à son frère Frédéric 
qui lui promettent à cette occasion que s'ils venaient à 
engager ou à vendre leur advitcatie de Tabbaye, ils lui don- 
neraient la préférence sur tout autre acheteur.' 

' Voy. Ebhibr, Rlieinisch. Francien. ]i. 81, les limites de l'Uffgau. 
' Aetum p, apud Otkehe (UliDgen oa Elchingvn, sur le Rhin en face 



KOTICE SUR L'aSPRUCH 



96 



LA PIBBBB DB 8AI]fTH-A0âLiJa>B 

B. Hertzog, à la tin du xvi« siècle, et Mériaii, dau6 la seconde 
moitié du xvn»* siècle, mentioiiiieiit la pierre de Sainte-Ade- 
lalde, tandis que la révision de la limite orientale de TAiiprucli 
en 1736 n'en a plus connaissance. 

Voici comment s'exprime Mérian : So ùt aiich hamuisch 
dos heitgau, ein hesonder Landsrlvijft, in der Reirier, umh SelUt 
und SdUerwald, da S. AdeUieids, Kaysers Ottonia 1, Qemahliin, 
Stem itèket, tmd Hatlen ligt.^ 

Et B. Hertzog, dans »<& description de Ut limite da bailliage 
de Hatten (le Hettgaw\^ dit q[ue cette limite commence 
sons le pont de Leutersweiler, au milieu de la Séltz, suit la 
Seitz (ouest-est) jusqu'au-dessous du cbftteau (Burg), près de 
Rôdem; quitte la rivière k Tarbre-bome (Loehhaum), suit 
les bornes (LochenJ du nord au sud entre l'Asprueh, le ban 
de lîudern et la forêt do Seltz, en st^ dirigeant sur la pierre de 
Sainte-Adélaïde (aiiff S. Adelheitpn SUitt); puis, suivant les 
bornes de l'Asprueh et de la forêt de Seltz et TAltherrnwald, 
se dirige (hhi auff S. AdeUteiten Stein der da stehet in der 
Landstraese [die] ron Seïtz hergehei) sur la pierre de Sainte^ 
Âdélalde qui se trouve dans la grande route venant de Seltz, 

La délimitation du Froprmn de Mainte-Adélaïde de 1310 
prend son point de départ au haUmere SUm, près de la Seltz- 
bacb, et finit au kaUmer Stein, près de la forêt de Forstfeld ; 
de sorte que les pierres, dites haitmer jSlein à Seltz, paraissent 
se confondre avec les pierres dites par d*autres S» Adelheiten 
»Stein, ou avoir désigné la même limite, le même abornement 
datant de l'année 987. 

de Laoterbonrg). Au nombre des témoins de l'abbé : Hue, iiiair« de 
Seltz; Meingot, de Scheibenhart : Craft, de Slegelthal; Rudegtnil, de 
BAders; Heinricus, de Hattea. Voy. ZeitscJirift^ VI, p. 42 5. 

• Topographin ahatiœ compléta, ron Matiwi Meriani ikd. Erhen. 
Frauckfurth ii/M., 1663 (Nachdruck), p. 9. Voy. ibid., Hatten, p. 25. 

' UerUog B., 1592. Chronicon cUs., III, p. 62, Iletlffaw. 
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Sur les 144 bornes décrites dans le procès-verbal de la 
visite de 1736, il y a bien une diUéreiice entre Icjs pierres- 
borues angulaires et les bornes ordinaires ; mais il n^y a rien 
qui trahisse une pierre posée du temps de sainte Adélaïde. 

Une seule est de roche : elle se trouvait au point de ren- 
contre des forêts de Kônigsbrûck, de Korstfeld et de TAsprucli, 
à Tendroit oU aujourd*hni les banlieues de Hatten; Bittera- 
hoffen, Leutenheim et Forstfeld se touchent Comme toutes 
les autres bornes sont en grès vosgien, celle-ci mérite bien 
quelque attention ; si elle avait été la pierre de sainte Adélaïde, 
ce quMl est impossible de prouver, il serait démontré que la 
forêt de Forstfeld indivise avec Kônifîsbrtlck, faisait partie, 
avant la fondation de ce couvent, tlu territoire de iSeltz, ce 
que d'autreN raisons permettent d'admettre. 

Voici du reste la description des cinq pierres-bornes angu- 
laires : 

1*> La borne séparant TAspruch, Rôdcrn et Seltz ( Walhoiz), 
placée au-dessous de la c Kaiserwies > et près du petit ruisseau 
(Kriunmbftchel) à environ 500 mètres au sud de la Seltz, est 
dite pierre-borne triangulaire marquée de croix sur les trois 
fsces et de Tannée 1568. 

2* La borne qui sépare TAspruch, le Walholtz etrAlthenm- 
wald placée à 90 mètres k Test de la grande route et à 
1,200 mètres au sud de la Seltz, est dite être une veille pierre- 
borne en grès vosgieu rouge, {grande et quaclrangui;ure &ans 
signe particulier. 

3° Entre 1 Aspruch, rAltherrnwald et le Niclaus^eliret il y 
avait une vieille pierre-borne en grès vos^mcu roui^e, marquée 
d'une croix sur les trois côtés (donc triangulaire), comme le 1*. 

4® Entre l'Aspruch, la forêt de Seltz et la forêt indivise de 
Forstleld-KdnigsbrQck, dans le chemin creux, non loin de la , 
Kesselbacb, sur Touest de la route : « une vielle pierre ayant 
deux trous sur la iace qui regarde la route. » 

G» Sntre TAspruch, la forêt indivise Forstfeld-KOnigsbrflck 
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et la forêt de K5nig»brQek : une grande, vieille, large pierre- 
borne, marquée d'une croix sur le sommet, et qui est de roche, 
c und Felsenstôin ist » A Test de la route, à 42 ' et un peu 
plus au sud que celle-là il y avait une hante et nouvelle pierre- 
borne, qui sépare Forstfeld et KOnigsbrûck. 

EMPLACEimiT D£ L'aHOIBHNB iOLOX DB KIBDBBBODBUr 

L'ancienne église deNiederrOdem était placée au sud et en 
dehors de l euceiute du village actuel, dans la même petite 
îlo formée par la Seltz, dans laquelle se trouve encore au- 
jourd'hui l'ancien châtoau dp Fleckenstein, à Textrémité 
nord-est de l'Aspruch et du Hattjj;au. 

De cette île longue de 750 mètres, d'une lai^çeur moyenne 
de 125 mètres, les 2/3« la partie occidentale avec le dit château, 
appartiennent au territoire de Hatten et 1/3, la pointe orien-* 
taie, à KiederrOdem. 

Au nord de la forêt de Hatten, U limite commune d*avec 
Kiederrddern, formée par la Seltz, a une longueur de 
1,500 mètres, du Warschbach à 300 mètres au-dessous du 
château; h Test elle n'est que de 630 mètres. 

Ces deux limites se rencontrent au milieu de la Seltz, à 
anjile droit. La limite est traverse l'île du nord au sud, sur 
une larjieur de 12o mètres, puis TAUbach ou ancienne Seltz, 
pour entrer sur i autre rive dans ie lit du petit ruisseau de 
Hatten, le Krummbàchel, qu'elle remonte pendant 5 à 
600 mitres, où elle rencontre au-dessous de la « Kaiserwies » 
le Walholz ou forêt de Seltz. 

Cette limite traversait dans Ttle la « Kirchwies » ou pré de 
l'église et une borne se trouvait placée près de cette dernière 
suivant le procès-verbal de 1736, k 80 mètres * au sud du bord 
de la Seltz, c'estrèrdire à environ 40 mètres* au nord deTAlt- 
baeb, en foce de l'anboucbure de Krummbftchel. 

■ 

' Exactement : 242' = 78'%Ga. 
» 120'=:38"«,fKS. 

Noatrclle Série. ~- 15** année. 7 
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La description da territoire de Sainte-Adélaïde de 1310 dit 
au n« 9 : La limite de cette propriété commence à la pierre de 
Hatten et, passant derrière Péglise à RQdern, s'étend jusqu^an 

milit'U (If la Selse, qu'elle remontv jusqu'au Warschbach.... 

Daz seilhe eiffen (fat an, a>t d> in)nc UattDu rc Sfein un gai 
himh r der Kitchen hin zu l\niirr<'it )intt>'u m die Selse, unt 
die tSelski mitten zu herqf unz tu dit W'irrrshai li.,.. 

L'église se trouvait sur FAltbacii, taudis que le cliâteau 
était à environ àïO ou :^18 mètres plus À Touest sur la Seltz- 
bach même, communiquant par un pont avec son ancien 
moulin et le village de Kôdern. L'ancien cimetière de Nieder^ 
rOdem et du chftteau devait se trouver à Talentour de relise 
dans rUe même. 



Un 1851 M. Zœpfel, conservateur des forêts à Golmar, a 
ouvert un de ces nombreux tumuli du canton de Bûcb, forêt 

de liatleu, et M. de liuig a donné la descrij)tiou dea objcta 
trouvée, dans le Bulletin de la Société des mou. hist d'Alsace, 
vol. o, M., p. 219 à 225 avei- de.s^ius. 

Parmi les trouvailles on remarque surtout : 

i' De& débris de diars : les cercles en fer de deux paires de 
roues dont deux plus grandes que les deux autres ; 

2** Une bassine de bronze de 0",25 de haut et 0^,55 sur 
0^,40 de diamètre, remplie de cendres, avec deux aiguières; 

3" Un cercle d*or fin enroulé, de 32^ de 0",72 de circon- 
férence, large de 0,»016 et épais de 0",0003 : c'était un ban- 
deau uni et sans ornement placé près d'un fer de lance très 
oxydé et d'une défense de sanglier ; 

4* Plus bas, près du foyer composé de tuiles plates à rebords, 
de 0'",(jU de long sur 0«",30 de large, des colliers, virioles, 
hbules et un anneau en bronze fontonant, sy uuH ri ijuenient 
posées à l'intérieur, tout autoui* de sou cercle, quiuze deuts 
humaines. 
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Depuis tous les tunmli de la forêt de Hatten oniete ouverts 
par une tranchée par des forestiers plus avides d'or que de 
science, je ne sais avec quels résultats. 

C'est au sud du prolongement de la Orossgasso, au canton 
Bûcb, qu'on a trouvâ quatre autels romains avec les inscrip- 
tions suÎTantes : * 

D E 0 M E R Deo Mermrio 
CIVILIS awîis 
V S L M votum solvU lubens tmrito, 

MER Mereurio 

MOD j 

ERAT \^^^ 

VS voinm solvit. 

DMLV DeoMercwrio 

CIVS Ludm 

ATIGI (afliancbi d*) A^cus. 
E. X (Exwto), 

10 MO Join Optimo Maximo (rafirancbi ou le tils de) 
£R N I Ernui (Mœrims fj 

£. R(exwto) 

L'inscription trouvée, 1822, à Niederbetsclidorf, sur la voie 
romaine de Seltz à Wœrtb, sur un autel dédié à Pluton par 

un Gaulois nommé Vassorix, est bien connue : ' 

DITl PA mi FaiH 
TRI VA V(u$mx 

SSO Mar.../S2tti3 

RIX ou &ut-il lire: MABTIf 
MAR FI 

* Voy. Ravbnbz, 111, tUa et (ilC), o)i Brambach, p. 338, n " 1H79 à Î882. 
' Pluton ^tait regardé par les Gaulois comme lo père de leur race, 
ce qui veut bien dire qu'ils se regardaient cumme autochtones. 
Vassorix lui doiiue le uoiu i^ue lui donnaient le^i Romains ; Pluton 
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CAITTONB DB L*18PRU€H 

L'Aspruch comprend dans la forêt de Hatten ies cantons 

suivants : 

Touchant à Test à la grande route Niederrôdern-Forstfeld 
les quatre cantons appelés B&ch, Niederkard, Keeseibaeh, 
KSnifftbrUek, séparés par les routes et chemins de Hatten à 
Selts, à fieinhoim, à Forstfeld. A Touest: Bot/amatt, Etch, 
lAditkindi, séparés par les routes de Hatten à Seltz et à 
Forstfeld; le canton dit Grasweg, à Touest du dernier canton 
et du chemin de Hatten à Kônigâbrack, e^t entièrement 
défriché. 

Le canton d'K^^^enhusch, au uord-ouest du BUch, ne taisait 
pas partie de l'Asprucb, 

Parmi le^ anciens noms de cantons il faut citer le Sonnen- 
bûhl qui aujourd'hui fait partie de la Niederhard, et les Erz- 
lôcher dans le canton de la KônigsbrùcL L'Althôflel entre le 
Bûch et r£s8enbusch; la Ziegehnatt au sud-ouest de TËssen- 
busch. 

La Rotsmatt ou Nieder-AUmend, ancien défrichement, a 
été reboisée en 1753, pour être défirichée de nouveau en partie 
en 187a. 

Le Niederfeld et le Pfingstfrïnkel ' et le Bûschel sur Pcaest 

figure du reste rarement sur les uiouuineQtb sout» le nom de Dis Pater. 

Yoy. cette macription : Bulletin des Mod , etc., t IV, p. %, M. 
Mtooiret mMwscrttB de Sehwmghsnier: Bàv., II, 57& — Sraosiii, 
m Knue AU., III, p. S3, — Or, 4967. — Stsinbb : 810. ^ Bbambaob, 
1868, p. 336. — Di Moblbt, I, i, 96, 36. 

Toj. BUT d'Butree inaeriptioiu et antiquités romaines découvertes en 
1862 dans les forêts des deux Betschdor^ Balletin des Mott. hist. II* 
série, Yol. 2, p. 127 à I2d. Procès-verbaux. 

Entre autres une inscription s»v nne dalle avec les images de Mars 
et i'allas: rapportée aussi juir Hrambacb, p. 336, n® ltiûS>. Toutes les 
lettres n'ont pas pu etro dé chiffrées. 

' Pâturage du printemps. 
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du canton précédent sont aigoord'hui entièrement défrichés. 
Le Bûâchel ombrageait TancieDiie grande route * de la forêt 
jusqu'à rentrée du village par des ehénes séculaireB abattus 
lors de la construction de la nouvelle grande route dans le 
dernier quart du xmT siècle.' 

D'autres noms d'anciens cantons : les SandlOcher ou car- 
rières de sable rouge et blanc; les Steinl5cher ou carrières de 
pierres.* Le Pfiaflenhttbele paraît avoir désigné le tombeau de 
quelque homme de l'Église, mort ou tué sur le chemin de 
Hatten à Konigsbrilck. Carlsee; Hâuielsi^e. 

Le canton du BUcli et une partie de TEsseubusch sont cou- 
verts (le tumuli et traversés par rancienn© Grossgasse de 
Hatten à Rodern. 

Triage de Rittershoften, cantons de l'Oberwald : Orasw^f 
Lehmbiich (Neugraben); Birckenhuhel ; Langspeckhuhel, cWBà- 
prenant le Michelsee, Michelseegraben, Krumvirtelgraben et 
SchultzelAgersee. 

Cantons du Niederwald: £9mentras8; Kbsterhard (près 
KOnigsbrQck); ArmhruBtmàtt^eê avec les MObSiubelgraben ■ 
et-See; lÂegthirsch (voy. Hatten Licbthirsch); Fùtoêcheee ou 
Domeschersee avec le Schulzelftgerseegraben ; Steingrithen, 

Triage de Niederbetschdorf : Olanzmatt un i:sou forestière); 
Orosseiilinhd (tumuli);* E^rhmgruhe)> , Langmattgrabm ; 
Muikrgrahen; Wdifserjalltjraben (Fuchi5/.if'f»'l, tumuli); ISim- 
ser; Birckenhuhel (voy. Rittershofff»n, tumuli) avec le Wur- 
zelsee, Glockenhubel et fossé du môme nom, appelé autrefois 
17Ô3, n" 10: Zillichoich etZibleichmatt, chêne de rendez-vous, 
de rassemblement; c'est \k que se trouvait en 175.3 le parc 
aux cochons des quatre communes. Le Niedenmld avec le 
Gfrosssee, le Grossengraben et le Krummriertelgraben. 

* Appelée ilirlehachstrass. 

• Elle existait déjà en 1787. 

* Il n'y a pas trace de carrières : peat-étre anciennes constructions ? 

• Voy. Bulletin II, S., t. 2, 1", p. 12t). 
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Triage d'Oberbetschdorf : Sandung; S^^&Mnruchf Spechtteé 
ott Spechtensee (tamttli, Bulletin II« S., 1 2, 1», p. 127 et 129, 
antiquités romaines); ^egelvierM, le plan de 1753 contient 
en ce canton un petit ruisseau qu'il appelle « ruisseau dit 
Sigelviertel • unissant rEschgraben (Eschengraben) à la Sure; 
Eschetigrahen, le ruisseau (lit Eschengraben dans la Schôn- 
tr&nk se confond avec le Hochgraben sur ledit Plan ; Nieder- 
wald; Vûrhnhnbelm Ff( rl enhubel (inmuW ibid); Sdwntrmk, 
en face, un peu au-dessous de l emboucbure de la Hiherbacb ou 
Haluiiihlbach ; Schontrànkersee, le plan dit Schoutiink et le 
règlement de 1752 dit Schônenstruck ; HinterfUssel ; Ober- 
fauigrabên; Hochgraben, entre Scbôatr&nk n*> 18 et le Hoch- 
graben n* 20* le r^;lement de 1752 nomme n* 19 TEichel- 
garten, sur la Sure, ayant en làce le parc aux cochons du 
couvent de EOnigsbrUck sur la rive opposée; Sauerwink^ 
sur la Sure. 

HUCKEL. 
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SEANCE DU CONSISTOIfiE D'HÉRICOURT 



Les événements dont on va lire leréeit se passaient en 182S. 

A cette époque les consistoires protestants étaient encore 
armés. A vrai dire, ils ne disposaient plus de pouvoirs aussi 
étendus que ceux que leur avait jadis octroyés la fameuse 
Ordonnance pi-olésiitstique ' de 1560 : la Révolution avait 
passé par là, et la loi de Germinal, an X, qui les avait réor- 
ganisés, après la tourmente dé 1789, ne leur avait pas rendu 
la puissance d'autrefois. Toutefois avec une législation et une 
discipline que le décret de 1852' et la loi de 1879* ont peu 
modifiées, ils continuaient à jouir d'une autorité réelle et 
relativement bien supérieure à celle qu'ils ont do nos jours; 
ils Tiraient un peu sur leur réputation, conservant leur crédit, 
leur influence; mais ce mélange de respect et de crainte qui 
les entourait encore, cette autorité plus morale que légale et 

^ Cette Ordonnance fot publiée par les prlncei-ioiiTeniiift de Moni- 
bâiard, qaelquee années après qnUls enrent tntrodnit Ut Béforme dans 
lenn étate. Ce foi la constitation des églises lathériennes, le bréviaire 
des pastenis. Elle contenait aussi le programme complet de l'enseigne- 
ment primaire et secondaire. Organisation, métliode, procédés, disci* 
pline, tout y est exposé au long. Cette Ordonnance fut le point de 
di'pari du développement intellectael parmi les populations protestantes 
de Vp<i\ do la Franc*». 

' Décret du 26 mars l«ô2. 

* Loi du 1" août 1879. 
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concordataire allait s'émiutter d'année en année et disparaître 
insensiblement. 

Maître de l'école qu'il dominait, le consistoire pouvait bien 
encore faire trembler le régeiit qu'il nomiiuiit ou révoquait 
selon le caprice de ses membres ; mais la grande majorité des 
paroissiens allait commencer à s'aifrandiir de la domination 
du presbytère. Le souffle de liberté qui a fait de la Révolution 
Tère de l'afiranelôssement dans tous les domaines, n'avait 
pas disparu complètement» malgré les ettorts des puissants du 
jour que Ton avait vus se succéder au pouvoir depuis cette 
date mémorable; il s'était au contrure propagé, il s'était 
iniiltré jusque dans les bourgades perdues au fond des pro- 
vinces, et déjà les pa3r8ans, troupeau docile, tant qu'on a su le 
maiiitA iiir duns une sage et prudente ignorance, commençaient 
à faire boimer, à la barbe de l'Église, les u] lets d'indépen- 
dance et de tolérance du chansonnier populaire : 

Que chacun à son gré professe 

Le culte de sa déitô; 
Qu'on pniftse aller même à la mesae, 

AÏQsi le vent la liberté. 

Si l'on avait la liberté d'aller à la messe, par la plus élémen- 
taire réciprocité, on avait aussi la liberté de ne point y aller» 
et tout en était dit. Le paroissien qui prenait la clef des 
champs, à llieure du service divin ne courait aucun risque, 
ici-bas du moins. Ce n'était plus comme dans le bon vieox 
temps, oii, à Héricourt, le lévite dénonçait à la justice « celui 
qui pour son Dieu montrait un oubli funeste ». Et la justice, 
de tout temps, peu accommodante, frappait le coupable.* 

' Art, ^. <i Et iif liiisseront les dits pourthiers auprès d'enls anlcan|{s 
« des bourgeois et liabitans pendant et durant qne l'on fera les presches 
« les dimanches et aultres jours jiour et' ordonné sans les adînoin'sffr 
« d'aller aux sermon»; et on c;is qu'ils ne ulit yroient ad ce. en adver- 
« tirout lesd. minisires et anciens pour les en poursuivre par justice. » 
Extiwit dn liègkmmt dei FtwHhien de la iriOe d'Héricourt en 1573. 
(ArehÎTM d'Héxicmin, AA9.) 
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Que de pastcur^^ ont gémi depuis sur Tabandon de cette 
mesure qui entaiMait des flots d'auditeurs an pied de la chaire ! 

♦ 

« « 

A Tépoque qui nous occupe, le clergé ne disposait plus du 
bras séculier; mais, voulant maintenir la masse des fidèles 
dans le respect des eboses saintes, et les ramener humble- 
ment tou-s les dimanches au pied ik-i autels, il les menaçait de 
la colère divine, de la daiuiiatiou éternelle: il agitait, eu un 
mot, les chaînes de l'en ter. 

Fit ce moyen réubsissait encore au sein des populations 
huguenotes, à la foi vive et profonde, que n'avait point encore 
effleurées le moindre souffle de doute et de scepticisme. Le 
pasteur était encore Toracle que Ton ne discutait point On 
aurait cru commettre un sacrilège en mettant en doute son 
opinion, même dans les questions en dehors de son ministère. 
Aussi parlait-il avec autorité, avec les expressions fortes et 
énergiques des anciens prophètes. Si une infraction aux 
mceurs ou à la religion venait à dire commise, le pasteur en 
informait « le consistoire qui ordonnait d'appliquer sous le 
« nom de Calange, ce droit légal avant la Révolutiou — Tétait- 
« il encore en 1823? — une remontrance publi(iue, pendant le 

0 service divin, aux coupai 1 - {jui, à cet efiet, étaient placés 
« en évidence dans le chœur de Téglise et qui étaient ensuite 

1 exclus de la Communion pendant un temps plus ou moins 
f long. * » 

Et si ceux-ci étaient des jeunes gens qui s'étaient un peu 
hâtés, qui avaient mangé leur blé en herbe, oh, alors! grande 
était la colère du pasteur. Il &llait entendre de quel ton cour- 
roucé il les anathématisait par ces paroles foudroyantes : 
« Voici le paillard! Voilà la paillarde! » 

Et ce langage ne doit point étonner. Cétait celui de la 

' TuBvriiBD, Histoire des comtes souverains de Montb^iard. 
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chaire, et des livres sainte : Voyez les catéchismes de Tépoque ; 
le sixième commandemeiit est dans ce style-là : 

« Tb BO paUlarderu point » 

Les nôtres sont devenus pudibonds! 
Dans ces circonstances, je doute fort que les coupables que 
Von mettait en interdit eussent répété le root charmant de 

Xavier de Maistre, définissant le paiteui" « un liomine vêtu de 
« uuir qui dit dei> choses aimable^i. » 

Tels étaient rcïjprit et la physionomie des consistoires 
luthériens au commeucement de (;e siècle. Et c'est devant ce 
corps ecck^siastique, dont il dépeud, que le pasteur d'Etobon 
va paraître pour répondre de ses actes. 

Mais avant d'entrer dans le détail de sa vie, laissez-moi 
vous esquisser rapidement cette physionomie singulièrement 
originale. 

Et tout d^abord, je tiens à prévenir le lecteur que Lamber- 
cier n*a rien du pasteur que nous connaissons. Il n'en a ni la 
tenue irréprochable, ni la rectitude par&ite de conduite, ni 
Texquise urbanité de cet homme aimable qui vous salue avec 
la même onction que s'il bénissait 

Simple pasteur de village, perdu au milieu des bois, privé 
de tout commerce et de toutes ^e^^<ource^ intellectuelles, 
Lambercier a vite pris les habitudes, les usages, les manières, 
les qualités, niais auj^si les défauts du milieu où s'écoule >on 
existence, qui ne parait pas avoir été des plus heureuses. Il 
en a le costume solide autant que rustique. Hien, dans la vie 
ordinaire, ne décèle le pasteur, si ce n*est Ténorme chapeau, 
antique et majestueux, véiitablo monument veuf de sa soie 
que les ans ont déformé, quUl arbore aux jours du foire, de 
consistoire, ou de réunions théologales chez ses collègues. 
Cest en vain que vous chercheriez dans sa toilette rimmaculée 
cravate blanche, ce cachet authentique du pasteur; vous ne 
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l'y trouveriez point ; mais il emprisonne son vaste col de che- 
mise de bonne toile blanche dans une honnête serge noire 
qu'il ne porte qu'aux bons jours seulement. Extérieurement, 
c'était, on le voit, une façon de « paysan du Danube » à qui 
ne manquaient non plus ni la finesse, ni Thabileté : il allait 
d^ailleuTB le prouver. 

Quant à ses mœurs, on verra que ses collées ne les esti- 
maient point irréprochables. 

Mais le Toici précisément au moment oh ils le somment à 
comparaître à la barre du consistoire. 

* * 

De quoi s'est-il rendu coupable V Quel est donc son crime? 

Un crime dont beaucoup d'honnêtes gens ne rougiraient 
pas, un crime qui ne conduirait pas même en simple police. 
Il est à la fois gaulois et bourguignon; il aime le bon vin et 
les joyeux propos. 

Mais ce qui clies un simple paroissien n*eût paru qu'un 
acte à peine répréhensible d*un blâme amical, surtout à une 
époque oà la tempérance, même dans le corps ecclésiastique, 
n*était point une vertu cardinale, prend tout de suite des pro- 
portions graves et scandaleuses, si ce défaut se produit en 
plein air, si un lévite rentre dans sa paroisse chantant et 
titubant coninui les célèbres curés rabelaisiens de Courbet au 
Retour de la Conférence, 

Et il arrivait parfois de ces accidents au pauvre Lambercier ! 
C'était généralement aux jours de consistoire ou de foire 
d'Héricourt ! alors il y avait festin, le dîner était plus recher- 
ché, plua abondamment arrosé qu'au presbytère, surtout si 
l'on acceptait une invitation chez le notaire Robert, oit, sans 
y prendre peine, on se piquait le nez fort canoniquement 

Et le malin tabellion de rire! Qu'ils sont bien tous les 
mfimes! 

Mais & ces défauts — les défauts ne vont jamais seuls, ils 
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vont comme les alexandrins et les bœufs — s'en ajoutait un 
autre non moins grave aux yeux de TEglise. Le pasteur 
d^Ëtobon aimait le jeu ! Encore s'il eût aimé à jouer en sainte 
^ pieuse compagnie, k faire avec ses collées un innocent 
hizigue ou un modeste ramt, comme d'autres taillent de nos 
jours une excitante bête ambrée ou un vaste tard/ Mais non; 
ce n'étaient point là ses jeux et sa société habituelle; c'était 
à Tauberge, dans sa paroisse, avec de simples et vulgaires 
philistins, non pas des plus honorables, qu'il s'attablait le 
plus souvent, qu'il aimait ù passer, volontiers, des journées, 
des soir(ies entières à jouer la bourre, la vulgaire bourre k 
trois cartes, uu petit jeu, pas innocent celui-là, au moyen 
duquel les habiles avaient lestement fait de vous vider le 
gousset 

Tels étaient ses familiers qui traitaient Lambercier comme 
un des leurs, sans respect pour sa situation, qui le tournaient 
en ridicule et auxquels il rendait dent pour dent, dans un 
langage imagé et avec des expressions pittoresques, éner- 
giques. 

On comprend aisément qu'une telle conduite, qui contras- 
tait si étrangement avec le caractère et les fonctions du 

pasteur, devait nécessairement éveiller Tattontion du consis- 
toire et provoquer, de sa part, des explications et des obser- 
vations. 

C'est en effet ce qui arriva. Mais il ne paraît pas (juc le 
principal intéressé à ealmer Pémotion du corps ecclésiastique 
dont il relevait, y ht grande attention; ce que voyant, le 
consistoire d'iiéricourt, résolu à maintenir d'une main forme 
1a discipline parmi ses membres, et surtout à no pas laisser 
entamer la bonne réputation du corps tout entier, en vint 
aux déterminations graves dont les suites pouvaient être des 
plus ftcheuses pour le pasteur vraiment par trop libéral. 

Voici la lettre qu'il lui écrivit à la date du 27 novembre 1822. 

+ 
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Héricourt, le 27 norembre 1822. 

Les plaintes grarw qui Tiennent encore d'être faites au consistoire 

relativement à votre conduite ne lui permettent pins de croire que 
TOUS puissiez continuer plus longtemps les fonctions de pasteur évau- 
géliqne dans votre paroisse. Ces plaintes, qu'il ne reconnaît que trop 
fondées, lui ont paru de nature à provdquer votre destitution auprès 
de 1 autorité ccclésiastiqnc uupérieure, puisque tous les ménagements 
dcMit on • osé jusqu'ici à votre égard ont été uni effet. Cependant pour 
donner encore une preuTO de sa modération et pour voue épargner à 
Toos-mëme le désagrément et la honte d'une destitution bien méritée, 
le consistoire vous propose de donner votre démission et tous invite à 
la lui transmettre par écrit pendant le courant de la quinaaine. ToilA 
tout ce qui lai est possible de fiûre encore pour vous ; et votn tétoÊ 
d'accéder à cette dernière proposition le contraindra à diriger contre 
TOUS une dénonciation dont l'issue ne saurait être douteuse. 

Cette lettre est fort digne; et, dans sa dure sévérité, elle 
peint 1^ merveille une des fitces du caractère de ce corps 

d'ecclésiastiques luthériens. Si elle ne pèche pas par excès de 

tuudreûte, elle a du inoiiis, le mérite de la franchise. Avec ces 
gens-là, on sait toujours à quoi s'en tenir. Cette lettre est 
une mise en demeure uou équivoque; c'est net rarré : la 
démission ou la destitution. L'alternative est accablaute. 

C'est io fameuiL dilemme que l'on sait: « Se soumettre ou 
se démettre. » 

Pauvre Lambercier I ils sont impitoyables vos collègues. 
Mais pourquoi, diantre, vous êtes-vous fourré dans cette 
galère? 

* 

Comment le pasteur Lambercier va-t-ii se tirer d'affaire? 
Comment parera-t-il le coup droit qui lui est porté? Ëssaiera- 
t-il de se justifier, de réduire k néant les chefs d*accu8ation 
qui pèsent sur lui? Ou bien, pour gagner du temps qui calme 
les plus violents ressentiments, ferartril la sourde oreille, et, 
rentrant dans la voie correcte, attendra-t-il le départ de la 
dernière neige qui ramène les jours de soleil du printemps? 
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Noa; iJ n'emploie ni l'un ni l'autre de ces moyens; il a 
conscience du danger qui le menace. Il répond; il écrit au 
consistoire. Oh! il ne cherche pas longtemps à se disculper ; 
il sait fort bien que son cas n'est pas de ceux qui se justifient 
Lambercier est un malin compère^ Il se propose un but moins 
vulgaire: U veut attendrir ses juges, tout au moins, les inté- 
resser à son sort; il les prend par les sentiments. Lisez sa 
lettre; elle en vaut la peine. Ab ! l'habile homme que ce pas* 
leur Lambercier! Sa lettre est un véritable chef-d'œuvre 
d'émotion contenue. 

£tobon, le 18 décambre 1833. 

Monsieur, 

J'ai î'honnenr do répondre à votre lettre on date du ir> courant' 
J'ose protester devant Dieu n'avoir en aucune connaissance de celle 
qui m'était adressée le 27 du mois dernier. Je gémis des horreurs 
débitées sur mon compte, surtout de ma conduite envursi ma liile aînée, 
porteuse de la présente; car si la chose était véritable, je serais un 
monitre indigae de vivre. 

Ma paroiiee ne vent paa que je denne ma déminion dont les •vites 
seraient déplorables poor moi, qui, Mns fortune el attaqué d*iin rhn- 
metiime, avec une femme en démence et en en&nee, me Terrais en 
proie à la pins afihrenae misère, an désespoir. 

Je me joins de cwor et d'afiVr'ion an vœu de ma paroisse. Lt Ump» 
est passé :je parU U langage de la vérité ; &ett le setU ^ Me eo m» imn ê 
dans ce mome*U dont le sort roM« intéi-rsuf. 

Oui, Monsieur, n'in site;; pas de croire à ma prompte et entière con- 
versiou, les larmes aux yeux. 

J'ai dû perdre de rotre estime et de votre considération itar mes mal' 
hem«¥X excès} mais que ce m toit pas une raitm pmr qu'at^jourd'hui 
eom r^Meg de enm à me§ regrets^ à mon repenUff à ta firamekùe avec 
kiguottoje ctmfeeee et recmmaio met tort», ces tort» ftmeele» qui m'ueméni 
aKitié Vesprit. Aitms moH eMm|)Ie âMUer le» jfeux de Unu eaat qm*%n 
pendumt ineontidiré porterait aux trop dangereuse» pas»ion» gwt ni^ont 
perdu! 

Jem oeMumesBitteneeneuMileiJer^ouoelaraUon qutjereeomm» 

^ La lettre du consistoire, du 2< novembre, était restée sans répouse ; 
elle lui fut adressée une seconde fois sons la date du 15 décembre. 
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(ptefaraif* jwrdne pmtr une coupable fxtssion. tPnv.rai le temps, aidant 
Dieu, (l'expier faui'S par une meiilmre. rir, eu V emplmjant à les 
détenter et à mm irpenfir. J'm (jémif, et grâœ à la miscrieorde de Dieu 
qui vient de me rendre la raison, je vie repens sincèrea^t de mes eaxès, 
et j'en déttste la eemn» 

En fidSMit amende honorable dorant mon Eglise, je rédifieraî désor- 
mais à proportion des jours qne je l'ai scandalisée. 

Die» (oitf>|Wf>«a}itf <lt jpwl bùnfaU i» vieiu âe m comtier; ta mtstf- 
rteorâe e$ê «N/btte; mes pèéhfyt ne la laseenmt âme jamaie. Je la bénis, 
parce qu'en ce moment mêmef maigri eut piàih, j'en reçois le jfius tignaU 
des bienfaits. Elle ne m*aara pas meore aibandonnéi eBe temt me Mmeer 
du naufrage affreux qui me m^nno'. 

0 Dieu ! mr quel endroit tombera ton tonmrre {ta ne soit tout couvert 
du sang de Jéms-Christ I 

Grâce! grâce! grâce! 

Yoilà le cri de mon cœur angoissé, de ma pauvre famille en plearb 
et de ma paninew 

Tons êtes compatissant, Monsieur, tous seras sensible à la Toix de 
non génoissement, tous toidrea nne mûn seeonrable à nn malhenrenz 
et infortuné père de fimille en plenrs, qoi ose encore demander avec 
larmes votre protection. 

Beee?eB-moi en gr&ce, je tous en conjure, MonsienTi et comptes sur 
mes rœux continuels ponr votre parfait bonheur. 

Agrées mes respects. 

LàMBEUCLEK. 

* 

* * 

Elle est bion curieuse et bien jolie, cotte lettre ; que dis-jeV 
elle est touchante et éhiOLivaiite; quel charme dVxpressions 
daus ce repentir, quelle vérité dausà ces larmes, quel a m eut 
de sincérité dans cette magmUque invocation qui coorouue 
confession ! 

Décidément il est bien éloquent ce pécheur que la grftce a 
touché! £t comme il sait circonvenir ses juges, les toucher, 
les empoigner! « Vous êtes compatissant» Monsieur! « 

Comment résister à une flatterie à la fois si délicate et si 
troublante! 

♦ 
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Le consistoire n'y résista point. Il fut ému de ce cri «le 
grâce d'un cœur anp;oissé et repentant. 

Des larmes roulèrent. Vous voyez la seène. Un lecteur 
habile, un collègue qui conserve eucore, malgré tout, une 
Becrète sympathie pour le coupable, lit avec âme Tacte de 
contrition de son frère en J.-C. ; au moment pathétique psy- 
chologique, sa voix trahit un l^er trouble, sa narine s'humecte, 
un imperceptible reniflement mouillé se produit, et voilà les 
pleurs qui s'échappent en dépit des vénérables qui se raidissent, 
qui essuient furtivement une larme indiscrète. 

La séance se termina sous le coup de cette émotion. Et les 
honorables membres se disaient entr*eux, en en sortant: • Ce 
diable de Lambercier a bien du talent ! » 

* * 

Le pasteur Lambercier n'est pas loin de -rainer son procès. 
Cependant le consistoire doit prendre une détermination. 
Abandonner la poursuite, il ne peut le faire, pas plus que de 
frapper avec sévérité. Mais il est évident qu'il a été touché 
par ces accents de repentir; il n'a plus la raideur ecclésias- 
tique du premier mouvement; il. devient coulant. Ce n'est 
plus la démission ou la destitution. Mais il ne démord pas de 
son idée, de voir et dinterroger le pénitent; il veut Tentendre 
t en ses promesses d'amendement ». 

Il le somme de nouveau à comparaître. 

Lambercier flaire-t-il un pièîîe V Craint-il quelque imprévu 
fâcheux y Toujours est-il que l idée de comparaître à la barre 
du consistoire, ne lui va pas du tout. Il redoute, les questions 
épineuses et les réponses pénibles h y faire. Il ne «e présen- 
tera point ; il fera défaut. Il trouvera un prétexte a insurtisant », 
dit le consistoire pour justifier son attitude. Il doit a bénir un 
mariage qui ne peut être renvoyé», dit-il. Ahl l'heureux 
mariage, et comme il arrive à point ! 

Voici sa réponse; elle est topique. 
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Etôbon, le 8 janvior 1838. 

MonalMir, 

J'«i l'houiaiir de feu» dire que je ne pule perettre demâm in cdii« 

•istoire d'Héricoait à cause r in mariage que je doil béair à Etobon 
et qui ne peut être renfoyé. D'ailleon, la seîaoïi eontribue beftacoup à 

mon rhumatisme. 

Si j'ai eu des torts. ^nis rependant innocent des chcfe d'accusation 
qui sont trouvés si gravr - i onue moi, dont mes paroissiens reconnais- 
sent si fortement rinuucence, par leur dévouement pour moi, que ce 
ne serait qu'avec la douleur la plus poignante qu'ils Terreient sévir 
contre moi d'une minière rigooreime. 

Je prie donc ces Hessieun de me tnifer e<»nme le figuier dont le 
mettre a bien ordonné Vàbatfyt mais qni enbeiste néanmoins enr l'in- 
tercession et les promeseee de la cvltnre du jardinier. 

Agrées mes req»eets, 

ItAioBBonnu 

Le but de Lambereier Be devine. Il veut gagner dn temps et 
éviter, s'il se peut, cette redoutable et humiliante échéance 
oii U devra paraître devant ses ^aux pour y être admonesté 
comme un vulgaire paroissien. Mais il j perdra son temps; 
le consistoire est tenace; il lui adresse de nouveau la lettre 
suivante. 

Héricourt, le 9 janvier 1833. 

Monsieur, 

Lp ronsistoiro est justement surpris qnf» dans la position où vous 
vous trouvez, vous ayez profitt'^ d'un prétexte iusut'tiaant d'un mariage 
à bénir pour vous dispenser de paraître à sa séance de ce jour, quoi- 
qu'il eût été de votre plus grand intérêt de Tons justifier à ses jeux, 
antant que poesiUe des désordres qne Voa tous impnte* 

Malgré le désir qu'il a de toos épargner, antant qn*U est compatible 
avec son devoir, il ne peut vons promettre rien de poeitif en ce moment, 
et il wige de votre part qne vons comparaiseies en personne à sa pre- 
mière séance qu'il fixe an quatrième mercredi de ce mois. Il entendra 
vos défenses et vos promesses d'amendement, et il prendra alors une 
détermination conforme aax aentimeats de justice et de cbarité qui 
l'animent. 

Becevez, etc. 

(ioBvdto Série. - itr année. 8 
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Quelle difterence avec la pn mirrr lettre V le ton est rassu- 
rant; il est k la clémence. Lauibercier ue s'y trompe point; il 
se décide à vider la coupe ; d'ailleurs il comprend qu'il est 
prudent de ne point lasser la patience de ses juges. II se 
présentera • en personne • au consistoire. 

La Béanee eut lieu le 29 janvier 18d3b Au début, lecture {ut 
faite d*une lettre de rinspeeteur ecclésiaatique, dans laquelle 
il exprimait le vœu que le sieur Lambereier fasse amende 
honorable» t en pleine église, et en présence d'une députation 
1 du consistoire d'Héricourt, des maires et surveillans d'église 
f de la paroisse d'Etobon. » 

Cette mesure ayant paru uop rigoureuse, trop dégradante, 
le consistoire se contenta de la déclaration suivante: 

« Le soussigné, pasteur de la paroisse d'Etobon, pruniet ]>ar 
• les présentes et librement au vénérable consistoire d iiéri- 
« court, de s'appliquer désormais à une conduite aussi édi- 
« liante que Tétait peu celle qu'il a tenu jusqu'à présent; et 
« s'il arrivait qu'il donn&t encore un scandale quelconque, il 
« consent à ce que le dit consistoire provoque sa destitution 
i auprès des autorités compétentes. 

« Fait au consistoire k Héricourt, le 29 janvier 1823. 

f LiMBBBOIBB. » 

Ainsi finit la comédie. 

Comédie V.... eh bien! oui comédie puisque le mot est 
i&ché; car toute cette affaire n'est qu'une comédie habile, 
spirituelle. 

Et le comédien, c'est Lambereier. 

Quoi! dirart-on? ce repentir, ces larmes, ce cri du cœur 
angoissé n'étaient pas sincères? 

Comédie que tout çàl mise en scène d'un rusé compère, 
qui, jouant avec les sentiments les plus intimes, les plus 
nobles, trompait avec impudence les vénérables du consis- 
toire qui étaient de bonne foi. 
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Oui la lettre de Lambercicr qu'on vient de lire n'est pas le 
moins du monde le cri d'un cœur repentant ! La repentance 
n'est que sur les lèvres; car cet acte de contrition est l'œuvre 
d'un avocat habile plaidant « pro domo >;m »; c'est un auda* 
cieux plagiat d'où le cœur n'avait rien à voir. 

£t devinez d'où sort cette page éloquente V . . . 

Je TOUS le donne en dix * ... je vous le donne en mille? . . . 
T dtes-TOus?... 

Je ne Tais pas renouveler la scène de papotage gracieux de 
rUumitable marquise, que vous savez ; elle sort de ... . gare 
vous allez recevcnr un coup ! elle sort de I>on QuiehùUê! oui 
de Dcn Quiekùtté que vous avez tous lu, qui vous a tant amusés 
dans votre jeune âge. Lisez le chapitre : « MàUtSie, ietiammû 
et mort de Don Quichotte, » vous l'y trouverez tout au long.* 

Qui donc se serait avisé d'aller chercher la lettre de Lam- 
bercier au consistoire dans le réeit des aventures de l'illustre 
ami de Saiicho-Pança V N'est-ce pas à confondre ? Et pourtant 
le fait est % patent, indéniable. 

Et voyez l'analogie des situations et l'inconséquence humaine. 

Tous deux, le chevalier errant et le pasteur, se trouvent 
dans des situations extrêmes, tous deux sont acculés. £h 
hien! ce n^est que lorsqu'il a été mis un terme aux extravar 
ganees de lliidalgo et aux désordres du pasteur en rupture de 
sainteté, que tous deux sont sur le bord du fossé, qu'ils 
songent à s'amender. 

Ainsi va le monde. 

Le diable, dit-ou, était bien vieux quand il se tit ermite. 

Dans ce travail d'adaptation auquel s'est livré le pasteur 
Lambcrcier, il y a un côté matériel intére&»ant à observer. 

' Kons avons indiqué par dm caractères italiques la partie de la 
lettre de Laanbereier emprantAe an 1km Çuiduate, Prendre nne édittoa 
eowplète. 
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Vous vous imaginez bien que cette page charmante qui 
s'applique si bion à sa situation, il ne Ta pas trouvée toute 
préparée, tout d'une venue. Non; les éléments en étaient 
épais, ici, là; il a fallu les rassembler, les coordonner, rap* 
procher une phrase d^une antre plus loin, les sertir entre elles 
pour arriver à former le tout que vous connaissez. 

Ce procédé ingénieux de composer un discours, qui demande 
plus d'habileté que d'imagination, procédé que Lambereier 
n'a pas inventé et dont beaucoup d'autres après lu! se sont 
servi et se survkout, est particulièrement curieux à étudier 
dans cette question. Remarquez surtout l u.^aye que l'on peut 
faire de la même phrase qui peut servir k t'\|iriiiier, avec les 
mêmes termes, des ulees toutes diliereutes, tort éloignées et 
sans aucun rapport entre elles* Âlïaire de circonstances, de 
situations, de milieu. Exemple : 

Lorsque Don Quichotte, à son réveil d'un sommeil répara- 
teur après lequel il soupirait depuis six longs jours de fièvre, 
s'écrie : • Dieu tout-puissant 1 de quel bienfait tu viens de me 
«r combler; » il exprime par un sentiment naturel et bien 
humain sa satisfaction pour une volupté chère autant que 
rare chez un malade ; Lambereier s'empare de cette exclama- 
tion, et chez lui, elle sert à traduire un sentiment de fausse 
reconnaissance pour un acte de repeutauce hypocrite. 

Singulière destinée d un livre où, comme dans la Bible, on 
cherche ce que l'on désire u et oii on trouve ce que l'on 
cherche. » 

Mais ce n'est pas tout Lambereier nous réserve de nou- 
velles surprises. 

Après avoir mis & contribution le chef-d'œuvre de Cervantes, 
voici maintenant qu'il s'adresse aux écrivains français. Noiare 
pasteur connaît ses auteurs et il fait preuve tout à la fois de 
connaissances litteraires et d'homme de goût. 
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Le lecteur se rappelle le fameux sonnet dn xyu* siècle qni 
commence par ces mots : 

Grand Dieu ! tes jn^ements sont remplis d'équité. 

£h bien ! c'est à co petit cbef-d'œuvro qu'il emprunte les 
deux derniers vers du dernier tercet qu'il écrit, le scélérat, 
conmie de la vulgaire prose. Les voici : 

0 IKea t tnr qnel endroit tombera ton tonnerro 
(tn no lolt tout eoirrort du wt»i de Jémn-Clinsft.* 

Comment dira-t-Oû : « du Desbarreaux V w Parfaitement, du 
Desharreaux l'athée, du Desbarreaux à romeletie au lard» 
vous savez cette légendaire omelette qu'il se disposait à 
manger en joyeuse compagnie, un jour de vendredi saint, et 
qu'il fit si gaillardement sauter par la fenêtre, au milieu des 
grondements da tonnerre, en s*écriant: t Voilà bien du bruit 
pour une omelette au lard! • C'est précisément à ce par- 
paillot qu'O va demander le bouquet, le couronnement de son 
acte de contrition. 

Et pourquoi pas? 

Dam! ce pasteur prend son bien partout où il le trouve. 

Que penses-vous de ce rusé compère qui agit envers ses 
juges avec une telle désinvolture, en leur servant, à titre de 

justificatiuii ou plutôt d'humiliation, un morceau de littérature 
habilement découpé dans les productions de l'esprit humain 
les plus en vogue? 
De deux choses, Tune : ou sa petite supercherie, qui Crise 

* Le texte exact porte : 

Mata dessus quel endroit tombera ton tonnerre 



Voltaire prétend que le sonnet ji i -t yias de D»^^barreaux, mais 
plutôt d'un certain abbé du nom de Lavau ^LABOUdâs, (rrand Dict. du 
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l'effronterio <»Ta (l(^couverte, et dans ce cas, ses jujjjes le 
traiteront comme un drôle qui veut les tromper, qui n'a droit 
à aucune compassion; ou elle ne le sera pas — et il est évi- 
dent que c*est sous le bénéticc de cette hypothèse qu'il s'est 
plafiô — ; mais alors il leur adresse la plus sanglante injure 
en les prenant pour des Béotiens, dépourvus de toute culture 
littéraire. 

L'événement justifia les prévisions du pasteur. Lambereier 

ne s'était pas trompé. Ah ! il les connaissait bien, ses collègues ! 
Tas uu des vénérables ne soupçonna, n'éventa le pi^e. Le 
consistoire pleura; le consistoire pardonna. 

Grâce il son habileté, Lambereier se tira de ce pas difficile, 
sinon blanc comme neige, du moins avec un succès . . . d'estime 
< pour son beau talent i 

Quel bon gros rire malin dut épanouir sa &Ge fleurie et 
rasée de firais, lorsqull fut rentré dans son presbytère ? 

Jura-t-il, toutefois, qu'on ne Vj prendrait plus? 

C'est assez probable. 

Plusieurs années après cette aveuture, nous le trouvons 
encore dans sa même paroisse, prêchant les saines doctrines 
et exhortant ses paroissiens à la tempérance. 

* * 

A quelque temps de là, un des collègues de Lambereier 

feuilletait nt^gligemment un volume de Dmi Quichotte que le 
hasard avait placé sous sa main. Tout à coup ses yeux parurent 
se fixer ; la main resta immobile et le lecteur absorbé dévora 
silencieusemejit plusieurs pajres avec un intérêt non équi- 
voque. Puis interrompant sa lecture et se frottant les mains 
avec la satisfaction d'un Archimède qui se heurte à une 
solution. 

« Tiens, tiens I dit-fl, je m'en étais toiyours un peu douté ! » 
Il venait de lire les pages où le malin pasteur, qui avait si 
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spiritueUement mystifié le consistoire, avait puisé son inspi- 
ration. 

Dans nos campagnes, les nonvoiles vont vite. Celle-ci, qui 
ne manquait ni d'orifsînalité, ni de savenr, s*él»mita rapide- 
ment On en rit de bon cœur, sans méchanceté, jusque dans 
la paroisse de Lamberder, au pays des bois. 

QuVaitron de mieux à fsire? 

Ch. Càxel, 



Digitized by Google 



DOCUMENTS INEDITS 

TROUVÉS DANS U TOUR DE L'ÉGLISE DE SOULTZ 



I 

En 1611, pour le jeudi 31 mars, jour de la Fête-Dieu, a été 
terminé la construction de la tour, rehaussée à partir de la 
fenêtre inférieure, aînâ que celle de 1a coupole sur laquelle 
a été planté la tige de fer portant une étoile et la lune. 

Nous avions alors comme évèque régnant à Strasbourg, son 
Altesse sérénissime et très-noble prince et seigneur Léopold 
archiduc d'Autricbe; comme bailli, le jeune gentilhomme 
Willem- Pierre de Lansberg; comme Scbultfaeis, Théobald 
Wendt; comme ^effier, Pierre Schlitzweck, et comme con- 
seiller Flonau lîiediD, tous les quatres arctiitectes de la 
construction. 

Le sac de blé valait alors six livres, le foudie de vin trente 
livres. 

Il y avait eu aussi en 1610, en Alsace, une grande agitation 
causée par le margrave et comte palatin. Il est également 
mort passablement de monde de la peste. 

Certifions les détails ci-dessus en signant de notre propre 
main. 

ThAobaiiD Wesdt alors Schultheis à Sultz. 
II 

Une tige scellée, toute en fer de la grosseur du bras, ainsi 
que l'étoile et la lune, ont été, en Tannée 1628 à la suite d'un 
orage violent accompacpé de tempête, arrachées et projetées 
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dans la cour du presbytère. Cet accident fut pour la ville une 
cause de graudcs dépenses. On a dû renouveler la boule 
complètement dorée, remplacer la croix de fer totalement 
brisée, et en redorer Tétoile et la lone. Dans la boule a été 
introduite une petite croix de pierre ayec quelques reliques et 
le tont a été remis en place comme par le passé, le 27 octobre 
1689. 

LuDWio So Mi T z woK aloTB Borgomeister. 

m 

♦ 

En ranin v' mil sept crnl Ucntc-huit, lors de la réparation 
du toit de i égiiï^^ et de la tour, la croix, la tige de la coupole 
qui se trouvait inclinée et branlante, ainsi que la boule, 
Tétoile et la lune ont été descendues. La boule, Tétoile et la 
lune ont été refaites à neuf en cuivre et doré au feu. La 
tige a été redressée et peinte en blanc Aiyourdliui le tout y 
compris la petite croix de pierre et les reliques placées dans 
la boule, TétoUe et la lune, a été remis en place, la boule 
ayant été préalablement bénie par le très honorable recteur 
Christophe Bîedîn, curé de la paroisse. 

Pour couvrir les frais de dorure de la boule, de Tétoile et 
de la lunu ^>u^^(lites, il a été fait auprès dus bourgeois une 
quête par le très-vénérable M. liiedin, plus haut nouimé, et 
son chapelain Bernhart Schmitt. La dorure a coûté quatre 
cents livres tournois et le produit de la quête s'est élevé à la 
moitié de c(^ttc somme. Â cette époque, son Éminence 
granducale Monseigneur le Cardinal de Bohan, était notre 
très-gracieux Seigneur et £?éqae régnant à Strasbourg. 
M. Christophe-André Heseel magistrat de la ville et du bailliage 
de SultE, M. Johann-Thomas Joger avocat près le conseO 
supérieur royal à Colmar, H. Wendt Schultheis, M. FhiUppe 
Bemy, notaire et greffier de la ville et du bailliage de Sults, 
M. Borrat procureur fiscal et Joseph Larger Bourgmestre. 
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Le foudre de vin vieux valait 24< » iivrei» tournois ou 12 livres 
la mesure, le vin nouveau seulement 8 livres, niais la récolte 
avait été peu abondante à cause du ver. Le sac de blé valait 
12 livres, le seigle 9 UvreSt Torge 6 livres tournois. 

J^i^ott^û corame reiiselgiiemeiit pour la postérité* que 
quelques années auparavant une grande guerre avait éclaté 
entre sa Migesté notre très gracieux souverain Louis XV de 
nom et TEmpereur, de sorte que nous nous trouvions en grand ^ 
danger à cause de rarmée impériale qui s'était massée sur 
les bords du Bhin. Or, par la non moins rigoureuse résistance 
de notre gracieux roi, non seulement Pennemi a été repoussé, 
mais grâce à sa vaillant l et à son héroïsme, il a encore été 
fait en It.ilu des conquêtes importantes. Le sultan turc, notre 
e!iiienii jure, donnait alors de grands embarras h Tempereur. 
Bien qu'à cette époque les impôts fussent assez élevés à cause 
des troupeb qui stationnaient dans le pays, il se trouvait 
néanmoins passablement d'argent parmi le commun du peii|>]e ; 
cela lit que notre ville ne fut pas contrainte, comme pendant 
les guerres précédentes, de ftlre des dettes, mais parvint au 
contraire à s*acquitter de toutes ses dettes anciennes. 

A cette époque il régnait aussi, Dieu merci, un air salutaire 
parmi les hommes, mais Tannée précédente une forte conta- 
gion avait sévi sur les bêtes à cornes, et à cette occasion 
notre ville avait été fortement éprouvée. On a constaté égale- 
ment dans le cour d'un procès, qu'un siècle auparavant, une 
peste pernicieuse avait régné parmi les hommes, principale- 
ment dans notre ville, ce qui avait enfiR^é les habitants de 
recourir à Tintercession de l'archimartyr St-Sébastien, de se 
réunir en congrégation, de protéger ce saint à Taide d'argent 
et de biens, de Tbonorer par la construction d'une chapelle 
encore existante près de ThOpital et enfin de lui consacrer 
toutes les semaines une messe dans cette chapelle. C*est ainsi 
que la susdite congrégation, depuis et maintenant encore 
possède un chapelain créé et installé par elle. Le chapelain 



Digitized by Google 



DOCUMENTS INÉDITS 



123 



actuel efit k trè(» lionorable Bernhard Sdimitt, dont en ce 
moment les prérogatives sont eontestées par la ville qui h cet 
eftet a introduit une instance encore pendante près le conseil 
royal de Colmar. La congrégation a bon espoir de gagner sa 
cause; que Dieu veuille lui accorder sa bénédiction afin que 
cette cbapelle soit toiQOurs maintenue dans un bon état dW 
tretien, que nos descendants puissent y puiser le mfime zèle 
que nos ancêtres, et qu'ainsi la ville soit préservée miséricor' 
dieubemeut de la pernicieuse contagion qu'on appelle la peste. 

Jabgib, président. 
Rbmt, notaire €t greffier, 

« 

.IV 

Loué soit Jésus-Christ dans toute éternité! Ainsi soitrU! 
Le 20 octobre 1738, j*ai, moi, Tobias Bets, ouvert la boule ainsi 
que Pétoile et la lune, le cuivre en pèse 50 livres. Je Tai pris 
en compte à raison de trente-six sous la livre, soit en total 
90 livres. 

La boule a été dorée au feu par le sieur Klein do Neuf- 
Brisach et cette dorure a coûté 400 livres. 

A cette époque le marguillier s'appelait Jean ( iorg (Georges). 
Nous avions puur souverain Louis XV, roi de France, qui 
était un roi très gracieux, très pieux et très pacifique. 

La vigne a donnée en cotte année peu de vin, et la mesure 
de vin prise au pressoir coûtait 8 livres, le vin vieux valait 
12 livres, le sac de mouture 8 livres. La vie était alors facile 
pour Thomme du peuple; dans notre commune par exception 
tout était sens deasus^essous; les bourgeois étaient contre 
les autorités et les autorités contre les bourgeois. Je n*ai 
rien d'autre h iQOuter si ce n'est que celui qui trouvera ces 
lignes veuille bien me comprendre dans ses prières. 

Tobias lietz, chaudronnier à Sultz, et luou épouse Cathe- 
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line Dierin, et Jean-Georges Dierin, mon beau-frère. Mon 
frère Fraotz Beltz m'a aidé à faire c<^tte boule. 

En cette année les Turcs ont assiégé Belgrade et les chré- 
Ueoâ ont eu beaucoup à souôrir de la part des musulmauâ. 

Je soussigné Ignace Aulen, tonnelier et bourgeois de Soultz, 
ai aidé & faire la earcasse de la boule. 

lOVÀTIUB AlTLEM. 

Louis RoKSCu. 
(Tndoii d'aiNrèt la teite origiiud ) 
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Obiarvatlon inr l'étet oà était «aelMUMiiMiit 1« TUlag» d« 
BoorogiM 9t de oaliiy où il m trouve «n l'aiméa ail npt 
MBt quatre Tln^aix. 

La Seigneurie. — Il y avait anciennement sept sortes de 
Seigneuries à Bourogne, et les sigets des âeigueurâ étaient 
soumis à différentes prestations. 

La première Seigneurie était appelée celle de DeUe, elle 
provenoit de la maison d'Autriche, il était attribiK^e à cette 
fleigneurie le titre de hauteur pour annoncer qu^eUe avait une 
prééminence et supériorité sur lee autres, et qa*eUe feisait 
eiercer sur elles la haute justiceu 

La seconde étoit celle de N^nfeMM; 

La troisième celle de Bmack ou autrement de Laaiiâmberg ; 

La quatrième celle de Memewn de OimnwiA; 

La cinquième celle de Spepach ; 

La sixième celle de Murunoni ; 

Et la septième celle du chapitre de Monthéliard. 

La Seigneurie ik Délie appartenoit à la maison d'Autriche, 
la France, Payant réunie à son domaine, en ht don au cardinal 
de Mazarin par lettres du mois de décembre 1659. Celle de 
MonmoM qui relevait aussi de la même maison y a été aussi 
annexée. 

La He^gmuim de Neu/MM appartenoit anciennement à 
ChdUaume de F&rekmberg qui Ta donnée à Semmann de 
Brewàkoffen le Jeune pour récompense de dix-sept années de 
services, La donnation, sous la date du 16 novembre 1522, 
porte en outre don des Seîffnmriee de Breugnard et TrUtidan, 
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il parroit qu'elle n'a eu d'exécution que pour le lieu de Bou- 
rogne, d'autant plus que le 26 may 1524, Hemmann de Breu- 
nikofien ayant requis Âdrian de Saborin, bailly de Neufchatel, 
de le mettre en possession, il le fit, et dans Tacte qui en fut 
dressé, il n*a point été fait mention Bruignard ny Trétudant, 
mais au contraire de Ckarmoi$ et Ihiiâqf<miame dont il n'étoit 
point parlé en la lettre de don et qu'en outre, par un traité 
passé à Âugsbourg, le l*** août 1525, entre Tempereur Ferdi* 
nand et le eomte 6^a5rtel ^Ortemhmirg, ' ce prince a cédé ses 
droits à ce dernier sur Héricourt, Chatelot, Li>lL>, il a été eu 
cet acte formellement réservé les droits de Ilennnîinu de 
Breunikutîen sur la Seigneurie de Bourogne sans en réserver 
sur aucune autre seigneurie. 

La Justice. — La justice de Bourogne étoit alors exercée 
par neuf juges, à la tôte desquels étoit un grand-maire, choisi 
par la seigneurie de Délie, le grand-maire était muni du 
sc^tre ou bftton de justice et pour composer sa Justice, il 
nommoit 6 sujets de la Seigneurie de Délie; 2 anciens sigets 
de Neufchâtel étoîent nommés par le maire de cette seigneurie, 
et quand aux 2 autres juges, le ^and-maire avoit droit de les 
tirer des sigets des autres Seigneuries, auxquels derniers il 
faisoit pretter serment comme à cenx de DeHe. 

Cette justice a subsistée longtemps après la prise de pos- 
session d'Hemmann de Breunikolîen, le grand-maire aux 
audiences qui étoient par luy iiiiliqnéfs, teuoit le sceptre 
lorsqu'il s'y agissoit de cause d'entre .^ujets dudit Bourogne et 
Étrangers, à l'exception néautmoins que si deux anciens &ujets 
provenant de Neuch&tel avoient cause ensemble; alors le 
sceptre étoit remis au maire de la partie Neufchâtel et les 
amendes qui étoient édictées en ce dernier cas appartenoient 
au possesseur dudit iief^ Les appels soutenus de ces juges 

' Gabrkl de Salamauque, comte d'Ortembourg, trésorier de l'archiduc, 
auquel ce dernier vendit les seigneuries acquises de Guillaume de 
Fnntmberg. 
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reasortisaaieiit en deuxième degré de juridictioii en la justice 
de Délie, û ce n^est pas dans le cas où les deux plaideurs 
dépendoient tous deux de Breunikoffen, alors c*étoit i ce 
dernier à en connottre. 

Ce mdme grand-maire avoit droit de faire ébomer, de main- 
tenir la police sur tous et un chacun des sujets de Bourogne, 
cummeaussi les prééminences aux assembléesqu'ilcoramandoit, 
les vins et autres danrées de première nécessité, de permettre 
les jeux et danses publics, et enfin de percevoir le droit de 
vente sur les niarcliauds qui déployaient les jours de dédicace. 

Hemmanu de Breunikoôen a bien cherché à porter atteinte 
à Tadministration de cette justice, mais ses efforts ont été 
pendant quelque tems inutiles, il appert seulement qu'il insti- 
guoit son maire k contrarier cette administration, que le 
grand-maire, sur avis qu'il donnoit aux officiers de Délie faisoit 
réprimer les entreprises; 0 parroit inutile d'en rapporter des 
traits puisque le justice a été exercée sur le pied qu'il est dit 
jusqu'en 1664, tems suivant qu'il en conste par une lettre du 
grand-maire nommé Jean Monnier dont le contenu est relaté 
en un mémoire d'observations ; il est annoncé au tabellion de 
Belfort que, contre les droits, le S"" de Breunikotten a composé 
une justice, laquelle a été tenue par ses sujets le 22 septembre 
de la même année, en laquelle décision est intervenue qu'une 
borne que les ofiiciers de la Seigneurie de Délie avoit £ait 
planter dans le Unage dudit Bourogne serait arrachée, ce qui 
a été exécutée, on ne Yoit point qu'il y ait eu aucune démarche 
pour fftire réprimer cette action, mais seulement qu'en 1671 
le grand-maire ayant donné avis que la Justice composée des 
sqjets de Breunikoffen avoient fait planter une borne, les 
officiers de Délie, loin de s'opposer à cette entreprise, usèrent 
de force, en envoyant le greffier et gros voyble pour faire 
an acher cette borne laquelle fut jettée à la nviere. 11 est à 
présumer qu'en ces tems ou préféroit d'user de représailles 
plutôt que de se faire régler. 
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Jean-Geoff/es de Breunikofjfen qui a succédé à Hemmann au 
tief de Neufchàtcl à Bourosn»^ a parru plus entreprenant que 
son prédécesseur, toujours persévérant dans le droit de la 
haute juâtice, eu 1583 il refusa d'envoyer un nombre de ses 
sujets passer sous le drapeau à Belfort eu conséquence des 
ordres d'un conseiller de guerre; ce n'a été qu'en suite d'or* 
dres précis de la Régence autrichienne en date du 9 juin de 
ladite année portant que cela n*attoucliait en rien aux droits 
de Jttrisdiction quHl s^est exécuté, il faut donc croire qu*à 
cette époque rien n*était décidé, et qu^au contraire les sieurs 
de Breunikoffen se sont fortifiés dans leurs prétmtions. 

En 1585, le 8* de Stadùm, grand-bailli à Belfort, informe 
que le sieur de Brcuuikoffen vouloit s'arroger la haute Justice 
en faisant emprisonner une femme d'un ancien sujet de 
Spebach, luy manda que n'ayant aucune haute Jurisdiction 
sur cette femme, il devoit la mettre en liberté ; cette lettre 
engagea ledit S' de Breunikotfen à se transporter à Belfort 
oU il déclara qu'il protestoit contre l'ordre qu'il avoit reçu et 
qu'il ne relftcheroit la prisonnière que lorsqu^il y auroit grands 
frais. Cela est ainsi annoncé par la lettre écrite par le S' de 
Stadion à Loms Lourdel, bailli de Belle, les plaintes en con- 
séquence de ce refus portées à la Régence, il intervint un 
résout le 16 may par lequel il fut ordonné au S' de Breuni- 
koffen de remettre cette femme qu'on nommoit Pilotée en 
mains de la justice de Délie, qu'il n'appartenoit pas audit 
Breunikoffen de couuoître tel cas, mais à la justice de Deile 
qui en étoit en possession. 

Nonobstant plusieurs décisions de ct rit . m ■ 1- conflits 
de Jurisdiction se sont accrus, nottamcat par taiti> de Fré- 
dérick-Jean de Breunikoffen, petit-lils d^Hennemann. Celuy-ci 
devenu possesseur du tief que tenoit, auquel fief étaient jointe 
les Seigneuries de Moppe, de é^pecpaek, de Cuennont et du char 
pitre de Mot^beiUard ne cessoit de contrevenir aux droits de 
la haute Justice de Délie, les officiers de justice dudit lieu 
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voulaut toujours niamtenir lus droita de la Seigneurie ont 
porté maintes plaintes contre les attentats qui se c ommettoient. 
La Régence en de certains tems les ont écoutés favorablement 
puisqu'eu 1611 le maire du sieur de Breunikoiien avoit fait 
eaq[»rteonner un nommé Mowmr, 9Ufet prwenant du (^pitre 
de MonbéLiard, seigneur néantmoins par ïuj acquise, ce que 
la Itégence a confinné par une décision formelle du 5 noimiire 
même année et ledit Monnier qui avoit été détenu à Boulogne 
et s'être arrangé avec ledit de Breunilcoften pour sortir de 
prison a été condamné à Tamende au profit de la Seigneurie 
de Délie, laquelle se trouva portée en recette dans le compte 
du Receveur de Tannée suivante Cette décision t L une 
iutinité d'autres de cette espère inter\\ riucs jusqu'en 1<)2;5, 
sufisent pour établir le dioiL de haute justice qu'avoit la 
Seigneurie de Délie à Bourogne à l'exclusion de tous autres 
Seigneurs et qu'il était fondé en titres et possession, elles 
étoient bien faites pour ralentir Tardeur de Frédéri&Jean de 
Breunikoiien et luy persuader que s'il pouvoit en avoir un, 
que ce ne pouvoit fitre que sur ses anciens sujets conformé- 
ment de Tordonnance de TEmpereur Audolph de l'année 1592. 

Cependant, en la même année 1623, FTédério-Jean de 
Breunikoflink fit arrêter le nommé Perrin Bonvalot, son si^et 
qui s'était rendu coupable de crime et son procès devoit luy 
être fait à Bourogne; les officiers de Délie en étant instruit, 
se sont pourvus à la Hétrence du i)ays contre cette entreprise, 
le droit de la Seigneurie de Délie y a été conserve implicite- 
ment, n'ayant été décidé en faveur du S' de Breunikoffen y 
ayant eu arrêt le 9 novembre même année par lequel la 
Régence, sans préjudices aux droits de Jurisdiction des parties 
a ordonné que ledit Bonvalot prisonnier seroit conduit devant 
une justice criminelle neutre, selon les ordonnances inq»ériales, 
à Montreux oli le bftton de justice sera remis à quelqu'un 
d'office, le prisonnier y mené en sûreté, la sentence prononcée 
ensemble exécutée par un bourreau neutre, et cela aux frais 

J(oiiT«U« Séik« — 15"* année. 9 
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des deux parties, lesquelb néantmoins seront repris sur Thoirie 
dudit Bouvalot tant qu'elle se pourra étendre, maia concernant 
la cause principale, l'une et l'autiv de^ parties obligées de 
pro(iuire dans lo terme d<' irui^ mois à dater de ladite décision 
une déduction fondamentale pour ensuite être fait droit. 

Les officiers de Délie ne dévoient point négliger les intérêts 
de la Seigneurie au point que sur cette invitation ou, pour 
ndeux, ee commencement de procès de n^avoir rien fait ce qui 
a été cause que les petites guerres entre les Seigneurs de 
Délie et Jean Frédéric de Breunikoffen ont toiyourssubsistée. 

Les troubles aportées on Alsace par les Suédois en années 
1632 et suivantes ont permis au possesseur du fief de Neuf- 
châtel des tentations pour usurper te droit de haute justice 
qu'il désiroit tant avoir sur les sujets des basses Seigneuries 
acquises, si elles sont j)arvonues à la connaissance des officiers 
de Délie, il y a apparence qu'eu ces temps de calamité, ils 
n'ont voulu réclamer rauthorité de la Maison d'Autriche qui 
était trop occupée à ce défendre contre les vexatLouâ que les 
Suédois exerçoient, on voit que ce Breunikoffen a poussé ses 
vues plus loin que sur la haute justice de fiourogne et qu'il a 
cherché au détriment de ses voisins à se laire un arrondisse- 
ment La religion lutérienne qu'il professait luy a donné accès 
en 1684 près du général reingrau de Salm lequel sur le faux 
exposé retenu sur la supplique dudit Breunikoflen du 12 mars 
l*a reintégré non seulement dans Tancienne possession qu'il 
disoit avoir eu des villages de Channois et de Froidefontaine, 
mais eucoi i luy a accordé par indemnité de ce qu'il préteii doit 
avoir souffi-rt par le fait des Autrichien^, Iva Seigneiaki< de 
(Jher- et jS'iiler'>^i)epffh, Brciiniknifen on il n'avait que .>a 
maison et Lj^i mguein avec le |>etit hameau de Vourveuaus 
comme aussi tous les droite? sur les Seigneuries, sauf la coniir» 
mation de la cour de Suède laquelle il a sollicitée et obtenue 
le 20 juin de la même année, dans laquelle néantmoins il n'a 
été fàit mention de Vourvenans. U parroit que peu après, la 
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paix ayant rétabli les droits des vrays propriétaires desdites 
Seigneuries ainsi accordées, le S' Frédéric-Jean de Breuni- 
koften n*a pn jouir du fruit de sa surprise. 

Les débats qu'il a toujours eu à raison de la haute justice 
au village de Bourogue ne procédoieut qu'en ce <ine par les 
lettres do don de lô22, Guillaume de Furstemberg a cédé la 
haute justice et que par la transaction du 20 février 1533 * 
entre M. de Morimont» possesseur par gagière de Belfort et 
Délie, et ledit Hemmann de Breunikoffen, Vexercice de la 
haute justice sur ses siyets luj a été accordé, qu*elle compétoit 
également au chapitre de Montbeillard suivant leur acquisi- 
tion de Rudolpk de Roppe, du 25 maij 1600, lesquels droits il 
a ou soin de faire relater avec d'autres eu son renouvellement 
du 28 may même année lôH.) ce qui a été plus amplement 
annoncé par le jugement rendu par ce même Seigneur par 
commission de la Hei^ence le 8 août 1558, dans lequel il 
qualifie ledit S*^ de Breunikoffen de haut justicier et comme 
tel doit être avec luy S*^ de Morimont, propriétaire des forrets 
de Bourogne, attribuant en outre U àrait (de) pêchu audit 
BreunikoAen en fixant celuy des si^jets de Bourogne. 

Il est vray que les officiers de Délie ont par la suite pro- 
teiiter contre cea derniers actes; ils ont soutenu avec raison 
qu^un possesseur par gagière ne pouvoit compromettre les 
droits de Seigneur direct; que sa transaction n*a été précédé 
• d'aucun pouvoir; mais ce n*étoit point assez que d'élever la 
voye pour faire anéantir ces actes: il fidloit dès la reprise du 
fief se pourvoir. A coup sfir la nullité en auroit été prononcée; 
néantmoins il parroit que lors des contestations portées en la 
Régence, ces actes n'y ont pas été absolument pris en consi> 
dératiou, et que les choses y ont souvent de fois restées 
indécises, s'ils avaient eu notoriété, ils étoient bien faits pour 
attribuer à Tappuy des lettres de don une haute justice 
incontestable. Il sera facile de se persuader gue depuis 1634 
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les eouHit.s de Jurisdiction ont eirlinu. il est inoui que les 
décisions iatervtuues contre le S"^ de Breuniknffon n'ait pas 
été .soutenues de la part des officiers de Dellc puisque toujours 
elles ont été enfreintes par ce co-seigneur en se permettant 
de nouvelles entreprises et des coups d'authorité qui auroient 
pu être réprimés si on eut trop aimé user de représailles. 

Le 7 janvier 1671, le <S'' Louû-Frédérich de Breumkoffen, 
fils de Frédéric-JeaD, voulant s'attribuer la jurisdiction sur 
Jean-François Monnier, grand-maire établi par la Seigneurie 
de Délie, le fit arrêter chez luy par ses gens oii il iùt lié et 
conduit ès prison du Château de Bourogne; les oificiers de 
Délie en ayant avis délibérèrent qu*il falloituser de représailles. 
Deâ personnes attachées à la Seigneurie armèrent 20 paysans 
qui bloquèrent le cliàteau, proposèrent l'escalade, si on ne 
rendoit le grand-maire et sur le refus il enfoncèrent les portes 
du château, telles de* prisons et ramenèrent le grand-maire 
qui avait été détenu deux jours. Deux années après, en consé- 
quence d'un décret de permis d'informer mis au bas d'une 
requête présentée par ^fgr. le Duc de Mazarin il y eu infor- 
mation, laquelle n'a rien produit 

En Tannée 1673, le calme devoit revenir, suivant qu'il appert 
par un compromis passé le 24 juin entre le S' Morel, agent de 
M. le Duc de Mazarin, comme chargé de pouvoir spécial dudit 
Seigneur et Louis-Frédéric de Breunikoffen, lequel se trouve 
en bonne forme reçu d'Adam Cuenin, tabeillon à Belfort Par 
ce coiiipromis, les parties ont nommées pour arbitres arbitra- 
teurs et amiables compositeurs les personnes de M. le baron 
de Beinadi et AI. Jolh<, bailli de Rerairemont, auxquels elles ont 
données pouvoir de décider de la haute Justice, dixmes 
novales, amandes, chasse, etc., au village et tinage de Bou- 
rogne, il faut que cet acte ait resté sans exécution puisque le 
2 may 1675, M. Armand-Charles Duc de Mazarin a prit com- 
mission contre le S' de Breunikoffen en ce quMl entreprenoit 
sur la haute jurisdiction, ses conclusions tendolent à être 
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gardé et maintenu dans l'exercice de la haute justice, et la 
propriété de Bois, du droit de chasse, amandes et dîmes 
novales. En vertu de cette commission, il y a eu assignation 
donné an S' de Breunikoffen le 12 du dit mois; il ne parroit 
pas que cette affaire ait été poursuivie vigourousement, puis- 
que le & Chérer chargé d'affaires de la Seigneurie mande par 
une lettre du 30 avril 1680 qu'il falloit fournir en cette affaire 
deij titres et iuîstructioiis ; à cette tin il cuvoya le fio.sier qui 
depuis a été recouvré à Délie, ainsi qu'il en conste par une 
leltrt^ au dos; ce qui fait présumer que cette affaire n'a pas eu 
de suitte c es! qu'en 179?^' M. le Due de Mazariu ayant donné 
une requête en tierce opposition dans une coutestatiuu qu'ont 
eu en ce temps les nommés Monnier réclamant ces derniers 
pour ses sujets contre la prétention du S' de Breunikoffen a 
en outre conclut à être gardé et maintenu en la possession de 
droits seigneuriaux à Bonrogne. 

De toutes ces demandes, ils n'eûstent pas une seule déd- 
slon, il y a cependant un inventaire de production servant 
d'écritures il est vray non signifié, lequel se trouve joint h un 
extrait do l'Urbaire de 15G6 qui rappelle tous les droits 
seigneuriaux à Bourogne dus à l'archiduc d'Autriche u accor- 
dant que la justice à M. de Breunikoffen sur ses anciens sujet-^ 
et iMi outre aussi joint un placet translaté et signé par un 
secrétaire interprête de Brisach le 10 septembre 1670 ' pré- 
senté à l'archiduc par lequel M. de Breunikoffen faisait des 
offres et soumissions, demandant Bourogne en iief à la réserve 
de la haute Jurladiction et de la chasse. Le lecteur des lettres 
des sgents de M. le Duc de Mazarin de 1692-93-94 Mi présu- 
mer que le tout a été évoqué au Conseil d'Etat en vertu de 
son droit de committîmus, comme duc et pair de France; un 
état des titres concernant Bourogne intitulé : pièces envoyées 
à M. Roget fortifie dans cette croyance. Il n'est pas étonnant 
que le S*^ de Breunikoffen se soit perpétué daus ses usurpa- 

' Ce doit être 1693. — ' Ce doit être 1570. 



Digitized by Google 



184 



REVUE D ALSACE 



tioDs, puisqu'il voyoit que les poursuites commencées n'étoient 
point assez soignées pour culbuter ses projets. 

L*édit de 1686 a touIu que tous Seigneurs ayant droit de 
justice aient à nommer des juges gradués, ayant eu son exé- 
cution a mit fin aux grands débats; la justice exercée par le 
grand-maire et ses prudes n*a plus eu lieu, celle nouvelle 
établie par M. de Brennikoffen a3rant subi le même sort n*a 
plus donné lieu il des réclamations près les officiers de Délie. 

M. Simon, advocat a été le premier bailly de M. de Brouni- 
kotïeu, sa réception au Conseil n'a pas été eoutrariée par 
opposition, or il faut rroire qu'il a été estimé que M. de 
Breunikoften avoit droit de faire exercer la justice sur tous 
ses sujets. En 1692 M. Othon-Louis de Breunikoften vou- 
lant profitter des dispositions d'un nouveau bailly a obtenu 
des lettres à terrier, elles ont en leur exécution, il est vray 
qu^il y a eu des oppositions à la clôture d*iceluy en 1699 et 
M. Simon ne voulant prendre sur luy de maintenir le S' de 
Breunikoffen ès droits contestés a par son procès-verbal du 
12 juin même année, renvoyé les parties à se pourvoir au 
Conseil souverain d'Alsace. îl n'y a aucune pièce qui justiffient 
iju il lit t i»' îait des démarches pour enrayer les droits pré- 
tendus au territoire dudit SMle Breunikolîeu. 

Or, il faut croire que la justice haute, moyenne et basse 
depuis l'époque du terrier a été administrée au nom de M. de 
Breunikoffen, sans réclamations, tant sur ses anciens siiO^ts 
qne sur ceux acquis par ses prédécesseurs, qu'il a transmit 
ses droits en 1736 à un enfant de Madame de Lafage, née dé 
BarUL avec substitution à cette dernière, que celle-cy les a cédé 
à feu if. de S^Diâkr vivant commandant à Haguenau et que 
les héritiers de ce dernier co-seigneur à fiourogne jouissent 
du droit de haute justice. 

(Commniiiqiié p«r M. Ahahoim LAsumn.) 

(4A wiwtt) 
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DES CRIËURS DË RUE DE MULHOUSE 



Que j'avais joyeuse mine 
Jadis ! J'étais bien loti ! 
Mon bonheur tombe en ruine: 
Sur quoi TavaiB-je b&ti ? 

Da Mblel Du Mble jMael AebetM du Bible jauaol Du nble da Rhin 1 

Dans les meilleures fiiunilles 
J'allais, paré richement 1 

Coudes au vent, en guenilles 
On peut me voir maintenant, 

ÂTes-TouB dM drilles ? De vieilles guenilles ? Pes de eonmerce à fidie? 

Auprès de ma cheminée 
Je fumais, sans peur du froid. 
Hélas! Maintenant Tonglée 
Me fait souffler sur mes doigts. 

Du bois 1 Défi f&gotë ! Det> tagotti ! Des fagots pour aHutnur le feu 1 

De primeurs, de friandises 
Je me régalais jadis ! 
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Maintenant mes gourmandises 
Sont des morceaux de pain bis. 

XMm des mah et dn iMnixe! 

Que j'ai vidé de bouteilles. 
Brisé maint noble cachet ! 
Hélas ! Qui du jus des treilles 
Remplira mon gobelet? 

Eau de la Doller ! Achetez de Teav de la DoUer I 

Il faut m^abreaver d'eau claire, 
G*est mon unique boisson ! 
Ça ferait bien mon afiàîre. 
Si je devenais poisson ! 

De la morû-eû t De la morue ! Du poisson 1 Du poisâon ! 

L*eau claire, hélas, en breuvage ! 
En douche, hélas! encore Peau! 
Point de Tin ! Et quel orage ! 

Mon habit colle & ma peau ! 

Pari^lttîe ! Parapluie à acheter 1 

Âu beau quartier de la ville, 
Devant la Grande Maison, * 

Maint collègue attend que iile 
Lentement chaque saiâon ! 

Almanacha t Almanacha nonmnx 1 

Si j'avais dans ma jeunesse 
Appris quelque bon métier! 
Qui voudrait en ma vieillesse, 
Maintenant mlnitier V 

Cis(>anx à aigniser! Casseroles à rétamer 1 
SooriciàreB pour souris et rats I 
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Jadis j'aimais une blonde, 
£t j^espérais doux retour. 
Perfide, hélas ! comme Ponde 
Que me donna-t-eUe un Jour ? 

Âves'vous des paniers à raccommoder '( Dos corbeilles ou des p&aiers ? 

Du Jfot de mon existence 

.l'uimo me ressouvenir, 

Ce beau moi^ où l'evspéraiice 

Daub mon cœur venait fieurir 

Flmrettei d« Mai i Achelei cm beaux ungoeti 1 

Il a passé, mon beau songe ! 
Je ne sais plus que gémir. 
J*ai firoid ! Le chagrin me ronge ! 
Ciel ! que Yais-je deyeaîr? 

Des ceudrea ! Des cendres ! 

Ch. fisnoEUiÊ. 
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DU 

GRAND JARDIN DË MONTBËLIARD' 



Migie m mamèn ttorabonfimiffrê sur la mort mnprémtUurée 
de trh hmttes, très iUuttret et très dicripitee eeignmiriei» 



A la hu les voilà par terre ! . . . 
Us ne Tont, certes, pH.s volé. 
C'est mon avis: dois-je le taire? 
En feindre d'être désolé ? 
Non ; dût-on m'appeler profane, 
Dût-on, à propos de mes vers. 
Parler du coup de pied de râne, 
Ou me traiter de monomane. 
De emur dor, de tête à Teiiyers» 
n fout que, longtemps contenue. 
Ma colère éclate soudain 
Contre la défunte avenue 
Qu'on appellaa le Grand Jardin. 

— « Mais d'où vient cette colère? » 
Demande un lecteur débonnaire, 
De mou début'scandalisé ; 
« Quelles raisons inexplirabies 
« Contre ces arbres vénérables 
t Vous ont si fort indisposé ? • 

Hi furent abattus pour rétablissement d0 la gare dn chemin de fer. 
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— y ^nérableB ! . . . vous Yonlez dire 
Vieux, et je ii*y contredis pas : 
De leur crime c'est le pire; 
Seul il suffit pour les proscrire 

Et leur mériter le trépas. 

Dans li s temps passés un grand âge 
Pouvait être, un titre d'honneur: 
Mais nous n'avons pas le bouheur 
De vivre en un siècle plus sage» 
Pour lequel ce gothique usage 
N'est qu'un obscur préjugé 
Qu'on ajustement abrogé. 
Oh ! qu*i] sied mal aux tdtes grises 
De prétendre à notre respect! 
Dès qu'on est vieux on est suspect 
De ne dire que des sottises. 

Ainsi, vos arbres, ebers lecteurs, 
Méritaient bien leur sort funeste ; 
Car c'étaient de vieux radoteurs : 
Hélas! ils Tout [»rous>5 de reste. 
Voyez, à leurs inspirateurs 
Quels vers inspira leur ombrage^ 
Puis osez dire que j'ai tort 
De les taxer de radotage I 
Non, le terme n*est pas trop fort . . . 
Hais n'éveilions pas cbat qui dort, 
Cest une prudente maxime; 
En effet, certain anonyme 
(C'était le troisième, je crois) 
Pourrait me donner sur Ica doigts, 
Comme il Ta fait daus sa colère 
A certain censeur trop sévère 
Qui, dans trois strophes, avait cru 
Draper le poète du crû. 
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n est temps, oh î vieilles souches, 
Que votre mort fermât les bouches 
Dont vos amis usaient si mai, 
St que leurs lugubres hommages 
Cessent d*attrister les pages 
De notre intéressant journal. 

Que de doléances niaises. 
De sentimentales fadaises 
Allaient f envahir, pauvre Doubs ! 
Si, moins prompte à remplir sa tâche, 
L'inflexible niais juite hache 
Eut encore retardé ses coups î 

— « Mais doit-on voir, demandez-vous, 
« Dans ces vers au ton funéraire, 

A l'allure du corbillard, 
i Un peu plus ou moins littéraire, 
« Ou bien Texpression sincère 
« Des sentiments de MontbéliardV » 

— Si quelque ftme tendre regrette 
Les ombrages du Grand Jardin, 
Sa tendresse était bien discrète, 
Et ressemblait fort au dédain. 
Oui, le dédain, quoiiiu'on en dise, 
Voilà, depuis plus de trente ans. 
Ce qu'éprouvaient nos habitants 
Pour ces arbres qu'on préconise. 
Furent-ils dans leurs jeunes temps, 
L'objet d'un sentiment plus tendre V 
Cest possible; mais de nos jours 
Personne n^oserait prétendre 
Quils attiraient un grand concours. 

Une autorité qu'on révère, 
La mode, à nos dames si chère, 
Les avait frappés d'interdit ; 



LK ARIMB8 DU GRAND lARDIR DE MORTBBLIAmD 



Dès le jour de cette sentence, 
Nulle intrigue, nulle puissance 
Ne put les remettre en crédit. 

Ob! vous, détracteurs de la Mode, 
Qui, contre son sublime code, 
dabaudes en toute saison, 
Comprenes, et devenez sages ; 
Car, en dépit de vos outrages, 
La Mode aura toiyours raison. 
Le Grand Jardin qu*on délaisse. 
Traîne sa morose Tielllesse 
Dans Tabandon et le mépris; 
La tristesse, la solitude 
Avancent sa décrépitude, 
Et bientôt il tombe vn débris ! 
Si, doué de f^oftts moins champêtres 
Au lieu de deux rangs d'arbres verts 
11 eût eu deux rang» de fenêtres 
£t d*jreux regardant an travers, 
Oh! jamais la Mode équitable 
N*eût permis sa fin lamentable : 
On eût vu chaque muscadin, 
Chaque élégante en crinoline, 
Faire admirer leur bonne mine 
Aux habitants du Grand Jardin. 
Chacun sait que la promenade 
N'est qu'un exercice maussade 
Lorsqu'on n'a point de spectateurs. 
Que sert la plus belle toilette, 
S'il faut que, portée en cachette. 
Elle manque d'admirateurs? 
Pauvre Grand Jardin ! ton ombrage, 
Par nos dames du haut parage, 
Ne pouvait être fréquenté. 
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Pour une beftnté sous les armes 

Le Faubourg a bien plus de charmes 
Et le Faubourg t a supplanté. 
On y rencontre mainte ornière. 
Peu d'oniVire. des fiots de poussière 
Souvent en tourbillons chassés; 
Mais aux zélateurs de la Mode 
QttHmporie un chemin peu commode? 
Ils sont TUS ; pour eux c'est assez. 
Dans ce lieu quand Iris chemine, 
Plus d'un œil Jaloux Texamine; 
Aussi marche-t^lle à pas lents. 
Voulant qu'à loisir on admire 
La splendeur de son cachemire 
Et le bon goilt de ses volants. 
Dans le Grand Jardin, au contraire, 
Rien qui pût charmer le ret^ard, 
Lorsque, dans ce lieu solitaire, 
Nos pas s'égaraient par hasard. 
C'était sous le triste feuiUage 
De ces arbres minés par Fftge, 
Un, quelquefois deux houigeois 
(J'en ai même vu jusqu'à trois) 
Qui, l'air ennuyé, morne et sombre, 
Baillaient en chceur, assis à l'ombre. 
Tantôt c'était quelque passant 
Qui s'éloignait d'un pas rapide, 
Pour fuir Tintluence prrfide 
De cet oml)rage assoupissant. 
Et tantôt un adolescent, 
A quinze ans fumeur par principe, 
Qui, jaloux de nouveaux progrès 
Dans l'art de culotter la pipe, 
Narguait sous ces arbres discrets, 
Et les pensums et les arrêts. 
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Un de nos poètes répète, 
En vers qu'il veut rendre touchants, 
Que le rossignol, la fauvette 
ï faisaient entendre leurs chants : 
Pore licence poétique, 
Ou plntOt adroite tactique 
Pour orner sa narration ; 
Car jamais leurs yoîx sans pareîUes 
N*y Tinrent charmer les oreilles 
De notre génération. 
Les seuls oiseaux qui, d'aventure 
FréqueiiUiunt cette allée uhacure, 
C'étaient (pardon du calembour) 
Les canard» des clai)-ous uoviceSt 
S'y livrant à leurs exercices 
Au hruit discordant du tambour. 
Non, la hache ne fut que juste 
Envers ces arbres trop vantés. 
Sous leur apparence robuste 
Ils recélaient ... des cœurs gâtés ! 
Ainsi, bassement hypocrites, 
Ils ont démenti les mérites 
Dont les douaient certains rhéteurs ; 
Kt leur dernier cri d'agonie 
Fut une suprême ironie 
Adressée à leurs acheteurs. 

Us tombent! . . . Voyez la tristesse 
Se peindre dans tous les regards I 
Mais non : c'est un cri d'allégresse 
Qui retentit de toutes parts. 
On vient, on accourt» on s'empresse 
Autour de leurs tronçons épars. 
Au sourd fracas de leur ruine 
Répond un grand bruit de pétards, 
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Ce sont les éclats de la mine 
Qui pulvérise nos ri'Uiparts. 
Jamais dans sa longue carrière 
Le (jrrand Jardin ne fut fêté 
Par la vive et franche gaîté 
Qui marqua son heure dernière, 
M&is enfin il est trépassé ! 
Ses fàutes, qu*on les lui purdonae t 
Et qu*aTec moi chacun entonne 
I3n Bequietcatinpare/ 

Um 1867. 

J 
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IU103XJE ROMAIV 

Après avoir emprunté k Tidiorae tudesquc de l'Alsace * une 
certaine quaiiLté de mots jtaraissant ue dériver lu du latin, 
ni do 1 allemand et qui, sulou Schœpfliu, Siéraient des vestiges 
de la langue celtique parlée sur la rive gauche du Rhin avant 
la domination romaine, le^s Folkloriï>tes offrent aux lecteurs 
de la Revue d'Alsace la glossographie d'un certain nombre de 
mots du patois de Vagney (Vosges) parftissant également ne 
dériver ni du latin ni de l'allemand. 

Ce patois diffère de celui qui est parlé an territoire de 
fielfort, notamment dans les cantons de DeUe et de Fontaine. 
Moins exposé qne les populations de la t trouée de Belfort • * 
an contact incessant des hordes envahissantes, le dan vosgien 
a paru au Folk-Lore avoir conservé plus q»écialement que le 
clan jurassique des vestiges caractéristiques du dialecte des 
anciens temps. De la phonétique beule de ces patois nous avons 
conclu que le sentiment ethnogénique s'y est conservé plus 
vivace que chez les populations postées sur les prran(l> i lii iams 
' des invasions. C'est pourquoi nous avons assigné le deujuième 
rang à la glose qui va suivre. 

Mais le Folk-Lore alsacien ne doit pas se dispensor de pré- 
senter une objection qui pourrait modiiier sensiblement la 
proposition de Schœpflin : Les vestiges dont il s*agit sont-ils 
d*origine celtique? C'est ce qu*il aurait fallu d'abord établir. 

Or, un linguiste aquitain, Nicolas Béronie qui, an siècle 

» Volume lîe 18b5, pages : 5 à 23, lt>ë à lëô, 366 à 3?9 et r)5ti à 5?0. 
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dernier et au commpnceraent de ce siècle, s'est beaucoup 
occupé du patois de son pays, ne le pense pas. Il a été amené 
à en douter par la comparaison qu'il a faite du patois du 
Languedoc avec le dialecte bas-breton, réputé être la langue 
celtique. De la comparaison à laquelle il s'est livré, il conclut 
qa^entre son patois et le bas-breton il n'y a aucune yraisem- 
blance étymologique. En cela, il se rapproche de la proposition 
hardie de £. Fallot, de Montbéliard, qui, en 1828, n'hésita pas 
à soutenir que la langue des Gaulois est la mère des langues 
romanes, du français, de lltalien et de TespagnoL 

Sans se prononcer sur des propositions aussi radicales, le 
Folk-Lore croit néanmoins devoir mettre sous les yeux du 
lecteur le texte des proverbes qui ont fourni au linguiste 
lanf?docien les éléments de comparaison sur lesquels est basé 
le sentiment qu'il exprime. 

TSXTB BAS-BBITOV 

Fallu ibil a soer har vigour da guente. La plus mauvaise 
choTille de la charrette est celle qui fait le plus de bruit 

gNonl gant taèouitfum e Mmitirgue zec lard. Ce n'est 
pas avec un tambour qu'on rappelle un cheval échappé. 

Armean a nitS ne aittam a gmmri, Pierre qui roule n'amasse 
pas de mousse. 

Barmkar reeU e vti ma/eU deoeh hua hameL Jugei les 
autres eomme vous voudries que l'on vous jugeât 

PATOIS ÂQU1TA9IQUX 

Lo pu mooNtKiso tioviUo de lo ttoreto et ogudo que Jai ku 
mai de hrttt, 

Oco n'es pus onb^un tomhour que Van ropello un taoval estst/iMi. 

Lo peiro que roUo, n'omusso pn^ de uioiisso. 

Dzudsas lous aoutres, como voudrias ^ne l'an vous dzudzesso. 

I On voit par cet exemple, ^oute le professeur de Tulle, 
combien il y a de conformité entre le patois aquitanique et le 
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français, tandis qu'il n'y en a aiicnne entre le patois a^uita- 
nique et le bas^reton qu*on appelle celtique. > 

Si cette remaïqne est juste, elle s'applique, à plus forte 
raison, aux patois TO^ien et belfortaîn. On va en juger par 
les deux exemples snivants : 

PÀTOK DE TAGHET • 

Lèpus meichant eheivèf/e <ftw cha a reUe quê fat lé ptis de brut. 

Ce n'a mi aivo lu tamhoar qu'o reppcUe in chevau ehhappa. 
Piérre qué roCde n' aimasse pouo de masse. 
Jugilas atUe^ comme vas vourin qu'o vosjugéste. 

PAT0I8 DE DELLB 

Lai pu makiere tcheveitie de kU tchèraie a c'té qu' Jai U pu 
de hra. 

Cn'ap'awo in tambour qu'm raipeule in tchva évadenai, 

Fiere que râle n^aicaUpe de mmeee. 

JJau^ lee (Hbru ffment v$ voim$ qu^an vô éStu(jeu(^ 

La conséquence de ce système conduirait à attribuer à 

rancieDDe langrue des populations gauloises une vertu ethno- 
logique dont 11 àuruieut pu avoir entièrement raison la con- 
quête romaine et 1 invasion franque. L'élément celte se serait 
alors condensé dans la Basse-Bretagne oîi l'on retrouve sa 
langue, tandis que l'élément romain et l'élément frank, avec 
l'éthnique gaulois, auraient donné naissance aux dialectes 
classés en langue d'cU et en langue d*oc. 

Du contact journalier de ces éléments seraient donc issus 
nos divers patois provençal^ langdocien, bourguignon, picard, 
normand et belge, nuancés à linfini selon des influences col- 
lectives et particulières, telles que : les dominations seigneu- 
riales, réloignement ou la proximité des principaux centres, 
Tabsence ou Texistence de voies de communication, l'atonie 
ou le développement des relations commerciales, les produc- 
tions du sol, le climat et tant d'autres causes abstraites uu 
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concrètes auxquelles nous ne pouvons ici nous arrêter. Nos 
patois se ressemblent tous, ils ont la même origine, sans en 
excepter celui de la ProveDce, où Testampille latine est plus 
accentuée que dans les antres provinces pour dea causes 
historiques que tout le monde connaît Ainsi s'explique la 
présence dans nos idiomes populaires de mots très nombreux 
dérivant visiblement du latin et beaucoup moins nombreux 
dérivant de ?id!ome./riinet^f«^ francdeut8<^ ou thêoHH», 

Le Folk-Lore ne méconnaît pas que, si l'on s'arrête à cette 
proposition, le dialecte gaulois ne trouve une place dou- 
teuse ou d'induction dans le classement des lanjrues indo- 
européennes fait par Max Muller; il doit eu outre faire 
remarquer que, par choc t u retour, une foule de mots français 
admis par les linguistes, M. Cocheris entr'autres, comme pro- 
venant du dialecte celtique, auraient au contraire leur 
origine dans le dialecte gaulois dont le vieux-français, mélangé 
de latin et de francique, ne serait que la dernière étape vers 
le perfectionnement du français de nos jours, devenu la 
brancbe principale des langues dites romanes, par des assi- 
mUations si nombreuses que cela ne contredît en rien ce 
qu'enseigne Littré sur la formation de nos langues populaires 
et rinâuence de la langue latine dans les Gaules. La question 
ethnographique seule deuieure en cause. 

Sous le bénéfice de ces observations, nos essais folkloristes 
n'abordent le terrain des sciences que sous l'antique manteau 
de l'archéologie des langues populaires, espérant que l'on 
parviendra, peutrôtre, à découvrir dans les matériaux produits 
quelques bribes susceptibles de s'adapter aux cdtés préhisto- 
riques de nos origines. 

Si, dans les recherches dont il s'occupe, notre Folk-Lore a 
cru devoir donner le second rang à un patois vosgien, cela 
n'exclut pas la continuation du travaU qui s'opère pour le 
patois de la € trouée de Belfort t. Il importe au contraire de 
le conlinutf , de le poursuivre sur toute la lisière od l'idiome 
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théotiste est juxta-posé à Tidiome roman. De Croix à Bouge- 
montrle-Ohâteau, pointe extrêmes de cette lisière, le parler 
populaire est, à très pea près, le même quant à la forme et 
quant aux nuances. £n ce qui concerne les questions gram- 
maticales, le Folk-Lore dira son sentiment en tête des deux 
dernières parties de ses explorations. 

En attendant il laisse la parole à celui de ses membres» 
H. Camille Toussaint, qui abien voulu fournir la glose suivante 

Le patois n'ayant pas (Vorthographe précise, je me conforme, 
autant que possible, à celle du français, tout en m'efiorçant 
d'écrire le patois comme on le prononce. 

Presque toujours les voyelles a et o sont longues, Ve muet 
passe inaperçu, mais Vè ouvert est bien accentué; à la fin des 
mots, les syllabes aye, éye, èye se prononcent d'une façon 
analogue à celle du mot aU, mais en appuyant un peu. 

Au siyet des consonnes, je ferai observer que Vh est presque 
toiqours aspirée et très rude; de plus que le français, le 
patois des montagnes vosgiennes emploie firéquemment le ch 
guttural apbone; je le traduis par Vhh double. La syllabe ht a 
aussi, dans presque tous les cas, une prononciation nasale, 
comme dans le mot mnaigre. 

A 

AUuu — Sior loir. I «on «faBa U vomrrB oMa» «mm i mê intê 
pcu a k h Ê i m m ;jBwéïwi tUar tê toir hiar Mir, nais j» ne trottvai panonne. 

Acié. — Agacé. J'a mringi enmpmme qui ni tèye mi tneure, j'on a 
tel dani» aeifyea; j'ai mangé une p4Mime Terte, j'«D ai les dents agacées. 

Agiôle. — 8jni<icrr<^e3. Qn'o-ce qué t'es aineu poti fàre das tvtttn 
açiôlfn? qu'as-tu aujourd'hui pour faire de pareilles simagrées? 

Aibekhe. — Chose, ustensile. Voilà enne aibehhe gu'i neatinno m»; 
voilà un ustensile que je ne connais pas. 

Aibeurrè. — Accoté. JE* tie ieut mi s'oh alUt, el a aibeurrèi il ne 
veut paa partir, il eat «ocotâ. 
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Aicaiaiiei. — Lancer violemment. Sé Je l'ettrupj>e, t tm Vtf aioainnei 
in bouo cop: si je l'attrape je veux lui décocher ane bonut» taloche. 

Aiblan. — Qui plaît par sa gentilleiiiie. i'otte effutU a btèn aibian; 
votre enùMi est bien cbamftiit 

Aieonalé. Accroupi. Smmète do tn po Uu doux là qm aof 
étamaUê eonU U hâffef regarde donc un pea cas deux là qui sont 
Mcroupis contre 1» h$M» 

Aioraliluiit* — Pénible. Ca hiên aicerahhmii dt hiâd» t»t§mtt 
jlM» fue çonàaj e^eet bien pénible de pwdre einai ton argent 

Atonemuii. — Encrassé. Notte hihye n'èmitu boiMMm«, nos chmihe» 
got ca aintfunnies; notre ImalTO n'a pas été bonne, nos obemiaes lont 

encnrr cnrra-sées. 

Aicueuye. — Donner do l'élan. Ne Vaiaievi/e mi trop fonaUt 
vtreu trop (on^ ne lai donne pas trop d'élan, il irait trop loin. 

Aida, aidé. — Alors, et puis. Aida pouia, ei repetU ca pus vitt; 
après cela, il repartit encore plus vite. 

Aidaudna. — Endolori, abasounii. Notie boucèe v^t de cherre di 
gutrne, d a lot aidatédtui^ noire garçon vient de tomber du grenier» il 
eit ton! abaionrdL 

Aldlotani. — Afriander. Ei ne faut «• oîAmM I« êffanUi ça m 
vma ro; fl ne fiant pas aArîander lot enfante, «a ne vaut rien. 

AIIIdim. — Allnmer. Le fim «ht-i «iffom 9 le fen eti-il allumé? 

Alflrâla. — Écraeer. Eime bieiiàie fy 4 jnwm Mou Ujamibe Hffi 
M mffrSla; vne bûche Ini a paisé inr la jambe et l'a tont éoraaée. 

Aignéfl. — EngonrdL I «mie M migiÊèfL U mam m'; je anie tont 
engonrdi ce matin. 

Aihlia. — Bontade. XWmmm m d?ik ako li, «i m Meonoills gni 
pma nihhet} je n'aime paa d'être avec lui, il ne travaille que par 
boutades. 

Aihhièye. — Remise^ abri. El aihonche dè pimne, faut nos wudU 
dans VaMiê^i il oommenoe à pleuToir, il fiiat nons mettre dans la 

remi^ie, 

Aihlimoudi. — Excité. Qu'o-ce qu'é natte TiraxeVe, eïïe a hièn 
aihhtmmddie'ï' qu'a nnn e lîiaîelle (nom de vache), ell*^ '''^^t ?>ien excitée? 

Aihonche, aihonché. — Commencement, commeucer. Ei $'ri 
conrant temps d'aihonché , il sera bientôt temps de commencer. 

Aineulle. — Nimt^e orageux. Ei feré di tiennerre lé sa ci, las 
ainettUes se font narres., il fera du tonnerre ce soir, le& nuages devien- 
nent noirs. 
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Ai main. — A Taise, i ne seus mi ai main di cota d; je ne sois pas 
à l'aise de ce côté. 

Aimaudda. — Croitxe en grosseur. Venna votterre noUe potthhé, 
comme d ij« mtmmiâia; viens Toir notre coclion, comme il a déjà grosai. 

Alm«imir. — Szciter sn mal, à la Teiigeaaee. Ne vi ml «tft» U g» 
la, «n» M «et ro fêre quêdetM aimammr Vkte eonl» roui»; ne Taa pM 
avec e«Ue pêfaonn*, elle no tait ikiitt 9110 vona ozeiter l'on contre 
l'autre. 

▲imihe. — Mèche de fouet A ' / é jnm â^ttknlke ûipré mà dmemms 
il n'y a plus de mèche à mon fouet. 

Aimirneii, — Couper au collet I03 feuilles de certains légumes. 
Aipre sruj^ei, nos rirons nim^rnei dus carattes i baitou; après SOUper» 
nous in us à la graiige pour couper des feuilles de rarnttes. 

Aiûeu. — Aujourd'hui. Ça il féie atnew, U ne pouayes ro? C'est ta 
fête anjonrd'hai, tu ne payes rien ? 

▲iponotM. — Inatant. Ei iiùw «a Uià, n'y é gyfmtm mifemm; U 
éiait «nooM là, il n' j a q[ii*an ioMaat. 

Aiptié. — Attelaaro. Siimaêje pimn ro^pm^ aerrièfmtèmi} 
ai jaaaii Je peux l'attrapa^ Il anm à tÊan à mot 

Airoflfo. — ÉlOiqMl do lin. Âivo nos airoffea, nos ferons fare de ïè 
tUe de îineimx; avec nos étonpaa do lin noua férena fiûro do la toilo 
pour des draps de foin. 

Aisseutti. — Taqniner. Xofi^ Colas a lUaif pou [are aisseuti Uu 
boyesses; notre Nicolas est endiablé pour tain . rnazer h^s tillcq. 

Aitmre. — Procurer. Fawré nos aitrure mue basse; li îaudra aous 
procurer une bêche. 

AiTOtlé. — DizOTOua* (fiMiidoa^«AiMeM^ofio t'«tnw»e|m«, quand 
on a'aimo bian, on no lo dit phu Toaa. 

AlfOt6il6* — Toilo d'araignéo. OaMha Uftt^éâtiê aAwMSst hmA là; 
tala>toi» tt 7 a doB araignées Urhant (o'eat4-dire des iodiaerela). 

Alen. — Échafand. Fott» al»u mi fmrehikfmtmî voIroéohafiMid 
ne paraît pas solide. 

Aqne. ~ Quelque chose. Es-U àqjuit de 60MO è iiot beiUif aa-ta 
quelque chose de bon k nous donner ? 

Aulhon. — Lierre terrestre. Vamihon a botto pou U rhmei le lierre 
terrestre est bon pour le rhume. 

Aume. Confiance. N'y é pouot d'aume é çu q^u'ei dit; on ne peut 
•0 iler à ce qu'il dit. 

AuTOua* — Arroaer. N08 pm oui ieao «PKt asÊvom; noo préa ont 
beaoin d'Mro anraeéa. 
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Aanmà^û, BoiMon éa bML ÇiÊOÊÊd o ètiO» mm hmmiâ 
oMnoM^yti M téAâtt o-t'^pHide M; quaâ on donnt Tteltea ww 
boiiii« baisBOni on «n obtl«&t plu» de lâit. 

Aiyaii. — bdéda. J ami» 6iIm aijfm pou «'on oBa; je tvis liiw 

indt'cis pour partir. 

Azé. — Rucher. Ne vé mi conte l'azi, Im mouhhaUê» iot «mAm; M 
Tt pu contre le rucher» le» «tteillee «ont méciuata». 

B 

Bacelattô. — Fetitie âlle. Vos bacekUteê »ot M gaUmtt$; tm petites 
filles sont bien gentilles. 

Baçota. ~ Bricoler. Tà«e ferU jtmMroiéhow, fativsmiklaçoia; 
ta ne liwaa jameis rien de bon, ta tfoeeivei toi^|oarB de nieieeriee. 

Balntm. — Tertine. mm Umomt htMtk «m ejfanli mmùi 
U mm pou 16 mommuâàB; c'eet nne bonne tertine «ne noe enliutt» pré- 
ièrent pour leur gotter. 

Balé. — Étendre, tartiner. EivféfofàitdeHjdé miimot in po 
haU las muhhdêi il n'a rien iaii de beau, il n lenlement on pe« tartiné 
les murs. 

Bairraincke. — Passerellt^. Perni muaude dé cherrco passant hhou 
lè bairraindie ; prenez garde de tomber en traversant la passerelle. 

Baitteuae. — • Lait battn. Pou lé mouaraudde, faimero btè enm 
hs§Ê9tU it ta iffew e e ; pour mon goûter, j'aimenia d'a?oir une éeaéUe 
de lait batto. 

Bnrncna. — Sorte d'étoffi gxwsière. SeppoMi Mot «fe M fMtêrn mm 
jpte di haraean pm fénâat caUuî npportei-noaadelalbirennepiftoe 
de groaee étoffé pour faire dra jnpona. 

Batton. — • Aire. Ve-t-o dekoKArm U haUmtf la$ mcnÊatàkm eonlOM»; 

▼a di^îtnrrasser l'aire, les batteurs en (fniï'P* ▼ont Tenir. 
Baubio? — J'en doute (interjection). JBaubie ëi wtmnUi viendroni- 

iis, je ne sais. 

Bénèye. — Instant. l^'Ht osca m'aitiauddeennepeMebénèpe? ^ovXn- 
Toas m'attendra encore un instant? 

BerguennoL — Tiaonner. Ei t^mÊmtê è h^ pmmti dmu le feu; il 
•'annae à tiaonner le feu. 

B«rlii«. — Sentier dana la neige. B( foi «wfteAaMl «MreM h wmm 
H, U fterMe i»'a m fàle; il £iit maaTaia marcher ce matin, le aentier 
n*est pa» UAt dans la neige. 



Digitized by Google 



«UMMMnunm tm patob m l'aiau» 



Berre. — dfttiire de palissade. Le hm-r. n'a mi dos, las g'^Jtnr-s vont 
outra dans ie imua; la porte de la palisuMie n'eat pas closeï les poules 
vont entrer dans le jardin. 

Bérzi. — Viande passée sur la braise. Fomme, fa» nM m berii pou 
le deijûn; femme, prépue^nowi pour d^eiiMr de 1» vlaiida panée à k 
bniae. 

B««daAt». ^ Tentre. JBI oOendM defimcMM 4» Uhmiatle; il corn- 
moice à prendre da Tentre. 

Bmuant. * Socle dt réeipieiit emmanché. Powrîn voê me praUa 
mtu Utmmt ? ponniei-Teue me prêter l'enftU qoieerià jeter U leieife 

mr le CTivean ? 

Beulou. — Louche. Cs n'a «M M «T^ bmUmi ce a'eit pas beau de 

loucher. 

Beuïe. — Bosse, enfînre. Ei t'é fat enne gro&èé ùeuie o cheyttni; il 
s'est lait une grosse bosse en tombuut. 

BenrbMi. — Eaaart» petit champ lar le flanc des oollinea. La» 
(flNpii» mut baB» tt banomm émt no» btmhtux; les pommée de tene 
defleuMiii hdlea et bonnes dans née eieerti. 

Banrra. — Perehe d'appni. J*a tmifé S» «Mite 21 ienriv <M Veàkk» 
ds cAenv; j'ai onblté de mettre la perehe deniAi» la perte de laremiae 
des chariots. 

Benaie. — Baratte. Venna hargotta lè beu»»», ptu mettra «é fus bièn 

nmoHffi^ur: viens Reconer la baratte pour montrer si \\\ o« bien amon- 
reux (car on 'lit qne If''^ B!:ioureiix font monter In benri-o ilr ^nitr"). 

Bièye. — Lessive, ^o» fwom lè btèyt démaini nous ferons la lesaiTe 
demuiu. 

Bia. — Récipient pour pierre à aiguiser les faulx. In seyerre ni dow/e 
miptU(9em» as Ma; «i flmeheur ne doit pu aller an pré eaae avoir 
nn Taee où mettre ea pierre à aignleer. 

Blé. — Ginal d'injgatîon. I m^m ow dm$» U UiMf»m-pmÊn in» 
T»mm»; je taîa prendre dee gfenonillee dant le eaaal qui paaie an- 
dessus de la maison. 

B'hotte. — Prunelle. 0 pimt fâre de lè bommi» pif»» aim da» . 
b^ûftf'ft; on peut faire de bonne piquette avec des prunelles. 

Bicré. — Potit rrnchon, burette. iVonis Ic bicri p<m n'aUa è VheiUi 
prends la burette imur aller à l'huile. 

Bisquoi. — liltre vexé. Ei faut le fart in yo Inêqueii il faut le vexer 
an peu. 

Blaude. — Blonie. BeilJi- m't haUc blaud^, je vé voerrc Uu boyeu»» } 
donne-moi ma belle blouse, je vais voir les biles. 



Blauhhe, blohhe. — Petite prune ronde, arbre qui la produit. Voti 
blavhhea 8ont-éUes aussi boaormeê gui baiUs ? tos petites prunes sont- 
«Uw antti boimw que bellee ? 

Blii«. — Hyrttll^ brimbelle. Xe pu$ gnmâ pimiki pott no9 iffmâê, 
de it^aOa ot Mms; It plu gitnd plaiiir pour no« «iCuita, e'ot 
d'aller etieOUr des brinbeUee. 

Bo. — Cnpftiid. J $euê tousa comme 1» &e qt^i 1» o» fntkm; je tvit 
gonflé comme un crapaud qui a été aux firtUea. 

Bodére, bodérion. ^ Boue, boueux. Loê thmmi» iot jnmm de 
bodére; les clicmius sont pleins de boue. 

BoTiauchéye. — Ouverture de grenier. Je na m* songé de ticre U 
botiauchhif : je ii'ai pas pensé de fermer la porte du grenier. 

Bombade. — Sorte de grosse fève. Enm aoppe dé bomlnides n'a mi 
trop lieyante; une soupe de groeses fèfet n'est pas trop mwiTMeei 

B6r«. — Bouder. Mi famm mé Mrv Afpnw AmI jot; m» femiue ne 
boude depuis huit joun. 

Bonaefé. — Leit d'une TUdie qui vient de fiUM veun. La» bm tg it kilÊ 
le bmmeri tôt bU tovoe; lee beiguele de leii noaveen eoulbieii boue. 

Bouadela. — Baveider, jecaieer. JVos cogérasses wiUàé Wmks de 
bouadela; nos couturières sont bien en train de bavarder. 

Bouadelé. — Jasenr. 

Bouadellelie. — BnTardajrp. 

Bouta. — Piqué des vers. I^e bon bouta ne tnut pus ro pou fâre das 
meubles; le bois piqué des vers ne vaut plus rien pour des meubles. 

Bouaha. — Rrater bouche bée. Ne demoure do mi è boiMha dinsi 
dme ias geos ; ne done pas siad à baOler devant le nmide. 

Bouatta* — Cousin. Uu hmiaUee eei Mi meikee U «a ei; les couiias 
sont bien Btéebants ee soir. 

Boablé. — Papillon de nuit Mdpe dtettnppa U bi bauUi fws 
«0*ci; essaye d'atiraper ce beau papillon de nuit. 

Boudov. ^ Menteur. Cohhe te, fs is'as hatdem; tais-loi, tu n'es 

qu'un menfenr. 

Bouodde , ^îpnsnnpe. Enne bottodde bi^ $otienif rau^ mmix f}u'e*>n« 
véritet nuiu deifaudue; un mensonge bien soutenu vaut mieux qu'une 
Térit<^ mal défendue. 

Bouraçon. — Poteau d'écurie auquel on attache les bêtes à cornes. 

BrAeié. — Faire virer. BrâeU Iti jpo* totte cAa, o ne serreu passa; 
écartes un peu votre voiture, on ne saurait passer. 

BnMOt» Trique. Mm me braeot, s' «s «ot dMts m«; avec nw trique 
je ne vous crains pas. 
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Bralé. -~ BigArrAi MU viabétt bnU; aotra Tflftn est gintiineiii 

bigarré. 

Brahhte. — Bone de neige. 

Brftla. — Serrer une charj^e do voiture par le milieu. Pou avoue au 
hant d'euJiJii di bos, ei te faut biè brâla U voiture; poar sortir aisément 
da bois, il faat bien serrer la charge de ta voitore. 

Brmlen. <— Ce qui aert i fixer vue ehaigo sur une foitnre. 

Bran. biterralle. Ei m vijma, ^ poma hnm; il ne plm qve 
par interralles. 

Braito. — Ciboule. Lt êeppeémiù gùt ^pimtd e-f<y batU dmftnritai; 
la soupe a m^emr goûl quand on y met des cibonles. 
Braumot. — Boanconp. Je \08 repp<mU$ votU hèche • ow rmerek 

braum f : ji? toiis rapporte votre hache et Tons remercie beaucoup. 

Brenne. — Fragile, caraant. Lêboadê cMU a Hè Armtfw; le bois de 
cerisier est bien cassant. 

Brétié. — Tâtonner. Notie vaula douye été in po sô, ei brétie trop 
aipré l'euhhe pou le dreuti; notre valet doit être un peu parti pour la 
gloire, il tfttonne trop ponr onviir la porta, 

Branchoii. ^ Pot de grte. Ta f/roê bmidum <b hm fminepou 
U coMoroMiie; j'ai un gros pot de benne finida pour le carême. 

Bfo* Toitiire à fbmier. OpimU Mg i âa§ gw Arot peu iifaUa m 
MÊmênà; on pont ehazisr de groiaw Toituos de Inmier ponr aller 
aux Monssières. 

Brohhou. — Grognon. Le mâte éPeieSle a brchhou «ûnm, âmomro 

iranfpiiïïfs ; le maître d'école est frrognon aujourd'hui, restons tranquilles. 

Bronché. — Tremper dans. Bronche le hi po dans i'cmve pou lé 
rehhorra; trempe-le un peu dans l'eau pour le rafraîchir. 

Brossié. — Fumer les terres. Pou avoué di fouo dam notte pra « 
faut bié le broe6%é\ pour récolter du foin dans notre pré il faut bien le 
teer. 

Brotaioim. Plancbe de foitnre l fàmler. 
Baadre, — Lien où l'on a planlA des pois. «Tous omis Ml!» Mrs 
Fmuij/e eif noni avons an boaa oarrean de pois ootto année. 



Cabossé. — Petit tas de foin. Le reyr aarhe hiè tneux quand el é tu 
mas è cabossée; le regain se sèche bien mieux quand il a été mis en 
petits tas. 
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Cahôie. — CitroniHe. Las caholes aitmoi éPiÈe uigH fn »mAA«; Jm 

citrouille* se plaisent le long d'un mur. 

Cauquelatte. — Petite casserole à pieds. Ai ; t' courant feiups de 
iimiie las toupis è lè cauquelatte ; il sera bientôt temps de mettre les 
pommea de terre à la casserole. 

TV lA balle canÎMle que Jmtiiui t*<aiftile7 
OarllA. — Soopièr*. Ncê w'm jnm carlhi; novs n'avong plut ^ 

Casa. — Dédhirar. 8$ pmUâom • M ohm; lo» ptatalon Mt loai 
dédiiié. 

Casesse. — Déchirare. 

Caupou jatte. — Maqae. £lieuin fameux cô kh<m k caujpm^ttei 
il a eu tui Lmieux conp sur la nuque. 

Cauquo. — Poche, lâche d'avoué tk Vargmi r it' cauque, quand 
t'ouyerés chanta le couœui t&che d'avoir de Targeat à la poche quand 
ta entendras chanter le concoo. 

Oh&bensse. — Fàre chabeuau; rester court. 

Cauyé. — Aller et Tenir, marcher. Nannon te fat viye, èHe ni sereu 
jmt eauyi; Uariaiine m ftilt viei]l«i elle ne peut ploa merekar. 

CMuatto. — Puier oUong en peOle tre«ie. I «omto hU imw 
cfMUMite |w» «Milte Ali fmèvet; je Tendridi ui panier pour mettre 'det 
ftrtg. 

OemAH. Lisière de diap. I wm» è train 4» fêrt dot dboMeoiw êt 
tmtm; je snii ecciqpé à fidre des cbaneBoiu de lisière. 

ChagealUe. — Criard snsccptible. Oh ma»,fMhU ékagtaiat 
ah aiai^ ta es bien criard a^jourdlmi. 

ChaUiena. — Maqaigner. Bi W« n faiquiâê éhàkhtiia érè 1mA 
U mumanûion ; il n*a fait qtie maquigner à tvaYers la aiaison. 

Chahlieité. — Maquignon. 

Chaicu. — Cambooit. Te voilà bi, fis di Mmpkmtai AosUto; le 
Toilà beau, tu as da cambouis plein les habits. 

Chairpaing^ne. — Grand panier d'osier. Pratid» enne chairpaingne 
et ré-f-n reitmusa îè hièye ; prends un panier et va ramasser la lessive. 

Chaseau. — Emplacement d'une maison. El é aihheta trop cher li 
chaseau de «t' mouauhon; il a arhi ic trop cher le sol de sa maison. 

Chanché. — Prp'^ser snr quelque chose. Cfuiuche in po hhou k mouau 
de ^yè, pou le fàre knia d'ins le Jtncieu; presse OU peu sur le tas de 
regain, pour le faire tenir diius le iiuceul. 



Digitized by Google 



CI^OSSOGRAPHIS D« PATOIS DE L'aLSACE 



157 



Choel — lateijeetioit. Ohoel g^êi fût dumdi mon Dira «u'U lUt 

chaud I 

Ché, — Cône de sapin, de pin. Lai cMè de pine8$M font di bauo feui 
les cônes d'épicéas donnent un bon fen. 

Ohenole. — C!oIUer de Tache. Je vis quouéri d> boe pou fâre dat 
éhmMtê; Je ehefclier du boi» pour hb» dM eotUtn à noe ndwi. 

OhominoBa. Bmûr, idrer. Q» diomm dùm, ptmàM; ç* Mat 

ChOMU — Grandar. m h dtm mi irpp, «ine Mpw fvOaiMM; ne 

le gronde pas trop, il ne rent pins recommencer. 

Chou! khou I Intfliijictioii. Choui gn» Vmw • fMâê; ohl qoe 
l'ean est froide. 

Cohi (m). — 8e taire. Chhhe-tè, aibaihhe! tais-toi, Tieil era- 
plAtre. 

Coissou. — Outil pour briser le lin et le chanrre en seconde main. 
Coitëou Mtnt Michel; surnom d'une personne très boiteuse des deux 
JttnbM. 

0<melM« ' Ange ét «odton. Jfiriiif U ûuuiiê êipotMi dans qui à» 
U Mm i mektgii nettoie l'ange da oodion ataai de loi donaur à aiaoger. 

0< ^ oll». ~ Faire goaller les deuTet d'an eaveaa en les plongeant 
daos l'eau. IfùtU hm a hàBU, hoUê h eùndottai notre enrean & lessire a 
l«e doaves diijointM, roct<; le tremper dans Tean. 

Cosson. — Coquetier. Li nUU de eoMon n'a mi de» pm «MMbanlt; 
le métier de coquetier n'est pas des plus raanvaia. 

Couàhé. — Vessie de veau desséchée. 0 li'aliant chu If huticher, 
prauds qmque couahcs p<ju farc di' W pérvjint . on lilidQt chez le boucher, 
prends quelques Tessies de veau pour ùirti de la pr^ure. 

Cooaqna. — Criailler comme le corbeau. Noê effmtUiMtHhêyoHU 
mmtit, ei ffcmi to fat ^ dê nmuaqua; nos enfkats ont été ennnyeaz 
' «goudlini, ils n'ont iUt qne erier. 

Conan. ~ Tayau de fontaine. 2Psf é giM Berni pem bU faura ku 
cotÊOUx; il n'y a qne Bemé pùvr bien fonf les tnjana de fontaine. 

Couanrefgw. — Visite. Fém' de è eemamteiffediiiiot^Mmdnoiair^ 
enne hhxèye; venez donc nous Tolr quand tous «ares «a mottent de libre. 

Couaurg'Fj. — Aller en visite. 

Couétié. — Presser. PoitgfU tant not couétUf pourquoi tant noua 

presser? 

Couétou. — Pressé. 2His, voici Marte couétouse; tiens, voici Marie 
la pressée. 

OonUiâya. — Fille à marier et lecheteMe. 



f 
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Couliluére. — Vache toujours eo chaleur et que le taureaa ne 
féconde pas. 

OoiurlMille, cowbioiu — Panier. Finmd» léi eomhiott peu rtgptmta 
de U fifim H pem mme eourdmlZe peu de U brmieej prends un petit 
panier peur n^porter de la ikrine et nn plna gnmd pevr de la braiae. 

Crâéhtt. — Smrte de hante hetle. i^mmd «-«•e» peuUa U erâdhe Ita 
po de iaupif o pieût êé repoea; qnand on a porté la grande hotte nnpen 
longtemps on peut se reposer. 

Craucha. — Salamandre, triton. Las crauches font in ffnmdramège 
lé sa ci; les tritons font un concert étourdiasant ce soir. 

Creuquant. — Crochet de sagard. Vé-t-o é U ttcéyt iktminda incrtfM» 
quant; va à la scierie demander un crochet pour pousser les billes. 

Cuérbausaié. — Paster par-dessus. Lé heUe «ffâre qui de cy^r t— i ea 
h ew tMe làt la belle attire que de franchir ce mort 

GttérolMX*. Qiair qni se forme dans les ^aiei. Sejembe Wm mi 
Uàkiwmm,lè emrékaSe aOmdie de ee faire dmu U pièpei la jambe 
n'ett pas belle à voir, il commence à se former de la chair dans la plaie. 

Cvércbéye. — Bation de fourrage, BeiUe emte euind^iye de vepê m 
geneuMes; donne une ration de regain aux génisses. 

Cneufépe. — CouTercle. Lcie cueufépee de uee pote ee* voitUef lea 
couvercles de nos pots sont sales. 

Cul&S. — Feu follet, lutin, génie malfaisant Marie ne ieut mi e%Mii 
de nmt, eUe dote cuîas; Marie ne veut pas sortir de nuit, elle craint le 
lutin des feux follets. 

Onpné. — Cnlbnte. JBi l'nimiiw è fSre U cupni; il i'amnae à fidre 
la cnlbnte. 

D 

Dnbo. — Souffre-douleur. Ge n*a vauau aiblan d'été U dàbo de tôt le 
mond^: ce n'est guère amusant d'être le souffre-donleur dA tont le monde. 

Dagé. — Tarder. Papa dagé 6«' de rautra; papa tarde bien de rentrer. 

Dangua. — Tinter. 0 dangue Vangoniede U véye MergMtte;0Jïixa.\A 
pour l'agonie de la vieille Marguerite. 

Darou. — Béte imaginaire «^ue l'on fait chasser au naïfs dans lee 
ravins, précipicei. Jifee o meiifi* Cblee m dunm, d y i demeura jtuqu^i 
ireh houree di meUlu; non* avona conduit Nicolas à la chaaie anx 
daceio, il y cet resté jusqu'à trois heures du matin. 

Milusafié. - Écorner. Je weaimuee è deUmaflU dtm fauéeee; je 
m*amnse à écorner des fives. 
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D^iconrre (m). — Faire tomber une faute, ane charge sur un antre. 
Laihhe le tôt pê U, ei sen-é hiâ s*» deicourre hhou î» Mtte; Iftiise-le faire 
seul, il saura bien rejeter la faute snr nv. autre. 

Deisaumotia. — Désorienter. Ikpeus qu'el a fieu ei a tôt deiëau- 
moua; depuis qu'il est dehors, il est tout désorienté. 

Deisauveu. — Déversoir. La$ deisauvêux de notte pra wt buo éPile 
têMuOi»; 1«8 âérmoin de notre pré ont beeoin d'être eorle. 

Dde M d« Id. — Qne XMea «H aen ftmel Location frd- 

qnenunent employée qnnnd on perle d'tan mort. 

Deitonjé. — Démâer. Té âaitùuyerU loê mo v ^ /mm p*m ia» w 
mauces; tn démêleras les moyennes pour des semences. 

DeiTetId. — TeUier. 2M2b «m do 1» dentUi; donne-moi donc on 
tablier. 

Deivouaula. — Démancher une faulx. / ne sero n'nlln- f^cpyé mè 
fauix a deit)Ouaulai/e ; ne puis aller faucher, ma fanlx i'>t d luani hee. 

Desi. — Fausset, petite cheTille. Le voit^*rier qui: >tos é nimounna le 
vin o-n é hhaye, ei é mas in desi y ton$U; le voiturier qui. uuuâ a amené 
le fin en a goûté, U « mis nn flmmet an kmnenn. 

Denta. -~ Geleiie de tanpe. Ei fyrim«ichmtt$eeifitoci,U pra apitin 
de 4mtt$} û hn mmindi fiMicher im, le pré eat plein de faleriei de 
tnnpee. 

Diot. — Fiiand. Aus^ Méf 9$ trop iiat, 0 ne mit fpills MZU; ta n 

tout de même trop friand, on ne sait quoi te donner. 
Dondèye. — Boi^our. Dondéyt^ Didàl boogour, Joseph! 
Dotile. — Craintif Voilà în hé cJievau, maiéléfantrcpdotOeî voilà 

un beau cheval, mais il paraît trop rraintif 

Druasso. — Éléments fertilisants. Las champs das Mosêères n'ont 
pouot de druame; les champs des Monssières sont maigres et peu fertilea. 

BffriU ^ — 8*albii8er, s'éeronler. ProMd* «oiwHdf, U mtiMo «é 

ifeftrâia; prends garde, le mur va s'éerooler. 

IH i h é hi . — Prendre la mouche. Fos errè$ di ma» dê U fén MtM; 
TOUS aurex du mal de lui faire prendre la mouche. 

Eiboulihi. — Flmmêlé. Men eichemau a trop eihouhhi. lifuche papa 
pan m'nvhc; mon écbeveau est trop emmêlé, dis à papa de venir m'aider. 

Eicouhena. — Envenimé. Se dauye a etcouhena, el erré di mmi dé 
se iMuauyé ; la plaie de son doigt est envenimée, il aura du mai de se 
guérir. 
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Eiffieurtè. — Taché comme par de» fleara. N^y é eu n,^i/r dans las 
ceauâes di notte biêye, U linge a quaun tortot eiffieurU'; il j a gu quelque 
chose daju les cendres de notre lessive, le linge est presque toat teché. 

Bltrofe. Be i^roeiirer. Bi me faut êUmn mm bamm»ê fauix jhn» 
iBf f9»iû$i a fimt me proeuer vae bonne finlx pour lee Mm. 

BiTiàllU. — Mettie à l'enven. Né rmgi mi dfêhiaKId Jo* chmMiet 
âam 9td (felewe moNfl tadéf n'oublie pee àe mettra lee bes à l'e&ven 
irant de les mettre sécher. 

Eignéfl. — Engourdi. I à^uhhei de U mam, i ttm M |e 
eorfl df» la messe, je sois tout engourdi, 

Eihh'cueuché. — Donrtpr ^in fnri fUan. (Juand el a t ilih'cumchéone 
tereu pus l'errétei; «^oind une fois il est bien lancé on ne peat plus 
l'arrêter. 

Erhi. — Donner an bétail les soins quotidiens. Ei ieré oowanf taups 
i» is'olld wrhi; il ter» bientôt tonpe d'aller eoigner lee bêlee. 

Bohludg*. — Sortie» paaaage* Ta moiHtafomfmâMg*} J'ai monté 
par la sortie da prA. 

BuhliA. — Porte. El a «bue V^iMêt «eo bo^umi il eet dorant 
la poito aToe les filles. 

BnUii. — Sortir. Jmk bU mtkki, erapond; Tenx«ta bien aortir, 
çraprtiid. 

Euhhitieu. — Printemps. L'euhhifie^t mi lo». j'a ouït chanta las 
aUnttUUsi le printemps n'est pas loin, j'ai entendu ch&nter les alouettes. 

F 

Faoenonz. — Faiieor de maniérée. .Km'm'iiiiiye, d m imf famum»; 
il m'ennnie^ U wt trop ftiaenr do maniérée. 

Faihliatta. ^ Maillot. MaUe Im tffmU i U fMaU»; mettre nn 
enfiuit an maillot. 

Falle. — Piège, lacet. J*a iaudâu âeu fàUu jwh jNWir» iIm pritiei; 
j'ai tendu daa pièges pour prendre des grives. 

Fattié. — Mouillt^ et »a1i. FA sot ret^nie di boi M fmtHii; ill sont 
revpnii? dn bnis tout mouillf^s et tont crottés. 

Feiere. — Araignée. IfoUe guàrné a de feiém; notre grenier 
est plein d'araig^nées. 

Fenaé. — Panier k fuseaux. Te seros bii geUant de m'aippoutta me 
feueé; tu seraia bien gentil do m'apporter mon panier à fiieeenr 

Fiaa. — Tanpe. BitM 
u wtam, jpiaiid ei ttfé mono, eot mrdt mow m i prf ; Avea-vou mnl ans 
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d«att, prenez une taupe Tivaate deas la main, ^nand elle sera morte 

▼on 8 serez gnérie. 
Fîatte. — Confiance en quelqu'un. ÏPy é pouot de fiatte i U} on ne 

peut H'' fit»r à lui. 

Fiauve. — Faible, fable. Ei ic cherrc fiduvt; il va tomber faible. 
i^m fluuve que te nos conits tolà; quelle fable nous contea-tu là. 

Pichaise. — Bagatelle. Ce n'a gu'enne /ichaige; ce n'est qu'une l»a- 
gatelle. 

Fléya. — Jeune épicéa. Foe irmferèê <Im baUa pomMtu âm» Iw 
/U|f<M di JUêtté; toos trouT«res de beUee perchée dans les jeunes épicéas 
du Metté. 

Fleirant, fleirié. — Puant» puer. Ça fieir§ âiàlmot (oei; ça pue 

diantremeot ici. 

FièTé. — Fléan. Me fièvi a bién auhant pou mouaehé; mon fléau est 

facile pour battre à la grange. 

Fieu. ~ Deliors. Sauta fien; saater dehors, sortir. 

Fieuraye. — Fleur de foin. Te reppoutteréx W fi uraye aivo las fieu- 
rû; tu rapporteras la fleur de foin avec les draps. 

Fieuta, fleutei. — Sifflet, siffler. Le peuU a le hoê U pm auhani 
pou fâre dos fietitas; le putiw est le bois le plus commode pour faire 
des sifflets. 

n^Atte« — Baguette longue et minc^ I laquelle on adapte un cro« 
cbets elle sert surtout ponr la pdehe ans grenouilles. 

Vton. — Ont-dire. Jè vta oujfi Jm fUm; j'en ai entendu dire quelque 
cbose. 

Fionqné^ ohielé. — Thkebet L$ U fitmgvi de mkhattu, heOk me 
I»; le beau trocbet de noisettes» donne-le moi. 
Foingé. — Foingesse. Se dit du fyn quand le vent obasse la flamme 

hors (lu foyer. 
Foleingneatron. ^ Fouille-merde. 

Folgnié. — Fouiller comme le cochon. Ei ne minge mi, ei foieingne 
dam sè quéle; il ne mên^fè pas, il fouille dans son éouelle comme un 

cochon. 
Folgnlon. — Groin. 

Fouahhe (d'ai). — A foison. 0 x^o trône d*aifouahhci on en trouTC 

à foison. 

Fouafélaye. — Courtillière. LckH fourfélayes mt mingr las rairinê^ 
dé notte salade; les courtillières ont dévoré les racines de notre salade. 
Fournie. — Bordure des essarta. Nos os eu déite littcimx de fouo 
NouTeUo Série. - iV* ano4«. 11 
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dau» not fwréref; nom âTOitt récolté dix draps de foin dftni les bor* 
àvxw de nos essarts. 

FrallA. — Atiraponr. Te n'oê gu*m fraffà; ta n'es qa*iui attrtpenr. 

TtvaqvM. — Froisser. Mè eournatte a frauptaffe; me cornette est 

froissée* 

Froppe. — Frette, virole. Fauré rnaUê da» frcppn é no» koujfts; il 
faudra mettre des frett€s à nos houes. 

Freubli. - Faire subir aux It^gnmos une ir'|j;t>rc t-uissou. Ixi.^ nt^t'é^ 
pou le deijUn ont ja tu freublis; ie« navets poiu: le dloer ont d^ià aabi 
une première cuisson. 

Frou. Sciure. Aivo enne boiwnne cai«ô<; dr fi ou O'Z-ondt feu di grand 
d^in m; avec une bonne caisse de sciure on a du feu tonte une soirée. 

FHA. — Petit anneau de métal qu'on met au bas des fnseauz. Saut 
mi fta,^ n'a mi mHtmA de fdei; sans mon petit annean, il ne m'est pas 
aisé de filer. 

G 

Gadaille. — Grumeau. Zrf* côk: hhc te m'es /at n'a mi bouonne, elle a 
fiiaiuw dr gadaulcs ; la coUe que tu m'aa ikite n'est pas bonne, elle est 
pleiue de grumeaux. 

OaI4. — Bûche de bois à mettre an feu. 0 pieut fàn da» &és i^tés 
Otto U bos îà; on pent fUre de belles bAcbes a?ec ce bois. 

Oanne. — Tmie. NoUe garme é fatda$ petits gauri»; notre truie a 
mis bas de petits cochons. 

Oailletré. — Étui à aigaillM. PratU me enne mveviUe, fa Vâu me 
gmUetré; prête-moi une aiguille, j'ai perdu mon étui. 

Ouarguélére. — Œsophage. Je n'a ro gué de U guarguélére âeme 
m'iraisstéltf ; je n'ai que des morceaux d'œsophagc dans mon assif tte. 

Qatioux. (. hutuailleax. Qui qu'a gatioux ajalouxi celui qui est 
chatouilleuit est jaloux (proverl)e). 

Gauya-moudâ. — l^ui muid quaiid ou le caresse. Ne vé mé aivo Uf 
ç'a in gauya-mouddi ne va pas avec lui, c'est un traître. 

Gauyé. — GarMser. Gauye le in po, «i Cat w mc ré eomanis ear^ae-le 
un peu, il t'aimera bientét. 

Qilihe. Maladie de la peau. Ifotte dmri effimt i U gihhe; noire 
dernier enfant a le feu au risage. 

Glitte. — Trio. VûOà «nm bedk ^itttj ma fauij voilà un beau trio, 
ma foi. Ce terme s'emploie surtout quand on joue aux cartes. 
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Onia-gnia. — Lambin. F<-<-0 vêt gnia-gnia, U mf fnsmaniJtA'Wit 

lambin, tn me fais mal. 

Gouaille, gouailloux. - Go-rtienarder, goErnenard. 2e crqn* inH 
f'a tn gouaillonx ; ne le croyez pa?, c'est nn i;ou'iienanl. 

Oodancîé. — Leurrer. Et protmt bic de ^touuye, uuia et ne fat que 
de non oodancié; \\ promet bien de noas payer, mais il ne fait que nous 
leurrer. 

Oolaye. — Bouelié*. lÀ ftoZfo ià/tt, «hw o ftrûm iat hÊnomiea goîayes ; 
Ift belle tarte^ noua en ferons de bonnes bouchées. 

Oomé. — Voir le mot Miow qvi « la même signification. 

Oouine. — Femme légère. Lè fmam Dimâa n*a q»*tmégouim; la 
femme de Glande n'est qn'one gueuse. 

Gouya. — Flaqne d'ean. El i âaui t» gouj^; il est tombé dans 
une flaque d'eau. 

Grabon. — Résidu dti saindoux. Faut vouaâa das ffrabms p(m le 
beudin; il faut conserver des résidus de saindoux pour le boudin. 

Grahela. — Caqueter. ,\os (/cimes (jnthrht, elles vourin euhhi; nos 
poules caquettent, elles voudraicut sortir. 

Greile. — Col de chemise. L<' greile âi m>^ chemihe n'a mi raidde 
aua; le col de ma chemise n'est pas assez roide. 

•QritMse. Nostalgie. Li grHam fat âas fouit mmurif la nostalgie 
fàlt quelquefois mourir. 

OiHonz* — Qui a la nostalgie. Iseiu biè griUmx de mé femme: je 
suis bien peiné de la perte de ma femme. 

OfOliyé. — Grelotter. Bâtisse é las fîéves, ei grouffe âi grand de U 
jonnnye : Baptiste a la fièvre, il grelotte toute la journée. 

Orùnei. — 80 dit du bétail quand il fait entendre un faible gro- 
gnement. Notte Mazdh- n'ami coniaitCfdIegrâne: notre Mazelle (Tache) 
n'est pas contente, elle grogne. 

Guéné. — Noyau. Quand o minge das ceréhes, ei ne faut mi aivala 
las guénés; quand on mange des cerises il ne faut pas avaler les noyaux. 

Gvéxiatto. — ' FoiOi poumon. BeppouUe nn enne gmreatte p<m h 
etuptii rapporte-nous nn foie pour le souper. 

0ng«i, — Hésiter. Ça biiU pouorme di Umt gueeif c'est bien la 
peine de tant hésiter. 

H 

Halbrand. — Étourdi, hâbleur. Ç'a în r^mrd halhrand, o ne jneut 
ooHipto hhau Ui c'est un grand hÀbleur, on ne peut compter sur lui. 
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Haye. — Aller pn avant. 7 ne neros pus hayé, i 8eua trop laua; je 

ne saur. us all<<r plu^ litiii. j** suis trop las. 
Haye! — Iiit(M>'ctiuii. Hue! 

Halie. — Disjoint par la chaleur. Dehhauds Je but ê It cave qu'ei ne 
Mlics. e mi; descends le caveau à le88i?e à la cave pour que le soleil 
ne dess^ehe pas les douves. 

Halveidie, — Pomme sauvage. No» pottrrons fàre âe U ptgue, ntn 
otM tù piein de WM«eA«<; noos pourrons faire la piquette, nous avons 
beaucoup de pommes sauvages. 

Hana, hané. — Chose, machin. Qui hmta gui tênoê diêf que nous 
dis-tu là? 

Hamouaye — Rrouet pcnir le bétail. hamouaye a-t'cUe eueuieîf 

le broiiet fin bi'tail L'st-il cuit'.-' 

HiTuhi\iatte. — Lampe inol)ilt' sur uu jiivot. Prnuâs If hanhiatte 
pou nioatie desos U' iouyc; prends lu lampe mobile pour regarder sous 
la table. 

Haquiè. — Bégayer. Ça fat mau de Tovugi, et haquù trop ; ça fait 
mal de l'entendre, il bégaie trop. 

Hadrganda. — Faire du bruit à la porte de quelqu'un. QtU orce fiU 
viet harganda i «olle eUhhe a$ lunÊra-ci? qui donc vient fiûre du bruit 
à notre porte à cette heure ? 

Hargotta. — Secouer. Varna toà U hargotterii U ieusw; viens ici, 
tu agiteras la baratte. 

Haase. — Peine. Té né n'és mi pou U hasfei tu n'en a pas pour la 
peine. 

Masses. - Boutades. A n'o feU qui poua basses; il ne travaille que 
par ltt)utad»>s. 
Hassioux. Qui agit par boutades. 

Heudié. — Appeler quelqu'un. Pùu gti^ fân U AeiteM? à quoi bon 
l'appeler. 

HatUu — Secouer le chanvre à Pintérieur d'un tonneau. JITotte mêSe 
a bouo i hahai notre chanvre est bien pour qu'on prenne la graine. 
Hebona. — Goulu. Si a héboua comme ennêbiU; il est goulu comme 

une bête. 

Hela. — ÉcoBser, Je m'amuae et Iieia dos fouivee; je m'amuse à 

écosser des (h'o^- 

Helaida. ■ — Iv luir. Ai fai grm hehndas; il fait de gros éclairs. 

Helii. — Montant d'écbelle. O trove dam lé Uèzelk das hallt s j'inr^at^ft 
pou das hdlis; on trouve dans la Hèzclle (forêt) de beaux épicéas 
propres à ûure dea montants d'échelle. 
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Heloïe. — ïrainean. 

Helolé. — Glisser snr la glace. Je (é di^ffund^^ d'i n'alla htloié hhou 
U revire; }Q te défendit d'aller glisser sur la rivière. 

Helongnié. — Élaguer. Im» «Ae* Sk nùtli pm mU hêo â^ite Mon- 
gniés; les arbres de notre pré ont besoin d'être élagaés. 

Hmdfli* — Avaler gonlmnenL Et é hadei tn t'cu comme «mw gtilm 
In «MM»; il a avalé vu «snf comme nne ponle avale nn orvet. 

Hentei. Donner des eonns de corne. Te viriê aux eKoMpe, kmw ne 
ï^wiUu vèd^ 9i Aeufai*; tn iras garder les Tacbes, mais ne les laisse 
pas se donner des coups de corne. 

Herpenyê. — Travaillpr rit*» et grossit'rfnnr'nt. Beth^ rt n ha^m pou 
hfri>fHyé. mn^ e> ne fai ro de bé; Lambert est bon pour b&cler une 
besogne à la hAto, mais il ne fait rien de bien. 

Hemeu. — Être prêt. 7 tés te hemeu pou heut houres; tiens-toi prêt 
pour huit heures. 

Hott I — (Inteijeotion) à droite! 

Hota. Cesser. Jlfoc hoU dot, «Of m fe^ ««m; mais finisses done, 
▼ons me &ites mal. 

Hoiia. — > Crier. fSwye ta in pô pu» AiIUle, o ne t'ONye m»; crie 
na peu plus fort, on ne t'eotend pas. 

Houyerand. — Criard. 

Hovard. — Fouinis, amas choses di?parate> ft oncnnibrantes. 
Se mainnèi]p n'a f/n'ln gro»^ lio> nrâ; sdii inonaLro ircst qu'un vrai fouillis. 
Hénln. Couteau qni sert À achever les dents de râteau. 
Houé. — Herminette. 

Horeaiié. — Se remuer et bouleverser. JE^i foi f»èài*mt gère tato U, 
d hoveigne lotie lè neui; il &tt mauvais coucher avec lui, il s'agite et 
délkit le lit tonte la nuit 

HoTeniège. — Travail mal fait, en jardinage: labour fait comme 
par des sangliers. La» poahhi» Mt foi tn hi htnmiige dau» notte moua; 
les ooehons ont joliment bouleversé notre jardin. 

HH 

Hhà, hhahhe. — Sec aride. Ça M-abiè lUià neumi dot? le temps est 
bien sec n'est-ce pas? 

Hha. — Petite écluse de bois. Papa u pedi i pt a pou lova las hhas; 
papa est parti au pré pour lever les petites écluses. 

Hhada. — Édenté. Ça le deipouarre M piein d^éfe hhadaf ça le 
dépare beaucoup d'être édenté. 
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Hhammoua. — Chasser en agitant un objet. Vé-t-o-e-o hhfimmfma 
las gelii.ts dt noite moua; va-t'en chasser les poules de uotie jardin. 

Hliattêla. — Gniter la terre, se dit des poules. Notie grouse eove' 
ram a éttak pom Mottela; notre grosse coiiTease est enragée pour 
gratter la terre. 

Hhaudde. — Bardeau. Le toi no9 i aummùmna dos Aauddes; le 
tant noua a enlevé des bardeaux. 
Rhanyé* — Glisser. 0 ne mereti chemmi le fnin ci, et ftit trop 

hhauyan'; on ne peut marcher ce matin, il fait trop glissant. 

Hhaye. — Fourrage que le bétail met de côté quand il ne veut pas 
le manger. No>i tekhe^ n^nimnot rmmu Je né fono, dh^ o font da< hkaiftê; 
nos vaches n'aiment guère le vieux loin, elles le jettent de côté. 

Hh'câfe. — Cosse de {lois, rîp f' ves. Las hh'càfes de hués, quand 
elles sot eadies, mt bouonms pùu beillé de lé couleur y pot-au-feu; les 

eowes de pois séchées sent bouies pour émmr da la eoulaor an pot- 
an-fen. 

Hh'eouaufa. — Écoree. Vùê i$ Uthi numau ii Kk'eatiaÊtflg»; toiis 
aTsa an beau tas d'éeorces. 

Hh'ealolie. — Pelure. Ei ne fa»a mi Hâd» v&$Wtahffei dé UmpU; 
il ne &Qt pas perdre vos pelures de pommes de terre. 
«Bh'conçaiit, hh'conoié. — Couchant, se coucher, en parlant des 
astres. / m2o Wcontant; au soleil couchant. 

Hh'couhhaut. — Planches prises sur le tour des bt^ches. Dotix 
traus hh'coKhhiiut? me tarin bièn é teilU; deux OU trois planches groe- 
sières mo seniiout bien utiles?. 

Hh'coutrou. — Ébauchoir. 

Hh'cueupatte. — Salive. 

Hh'cueupei. - Cracher. Lé voitUti ei hh'oêeupe «kMë wt eoppe; le 

sale, il crache dans sa soupf». 

Hhéyé. ~- Gaspiller. O ne douyej'ma» ro hhéyé; on ne doit jamais 
rien gaspiller. 

Hheullei. — Man(]tier un but. Te Vis hiteuiktf tnnt pés pou t*; tu 
l'iib uiauqué, tant i>is puur lui. 

Hhencei. — Battre, rosser. Hl a è train de Miennei si fomme; il est 
en train de battre sa femme. 

Hhiiiâié. — Sanglier. La» AAtMdft^ oiU reivommeki noOe nie» Im 
de toupie; les sangliers ont ravagé notre nouveau champ de pommea 
de terre. 

BhiTai. — Se dit de la neige quand elle tombe chassée par le vent. 
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Mas roifi dot comme ça hhwe: nguàez donc comme le Tent chasse 1a 
neige et l'entasse. 

Hhivèye. — Banc de neige entassée par le vent. 

Hh'natto. — Menu morceau. 0 ne pieul dicipettei mm fàre dus 
hh'nattcs; on ne peut charpenter sans faire des débris. 

Hli.'pav»>ii, — Qui s'épouvante d'an rion. Vgtlê «Mmhi « trop 
Wpemrùttî votre cheval s'éponvante trop facilement. 

Hh'pênni. — Sevrer. Nos os in M petit vif fa bUn tmvie âe U 
Wpenmj nette avons nn bean petit vean, j'ai bien envie de le sevrer. 

Bh^pevati. — Perdre son poil. Quand las hèta Wpemrrot, éUet ni 
êot mi halles; quand le bétail perd son poil, il n'est pas beau. 

Hh'pieulle. — Ontil de filear, de tisserand, 401 sert à monter les 
bobines. 

Hh'poBce. Ruelle du lit. Et me hoûce iocoui daus lei hh'ponce; 
il me pousse toujours dans la ruelle du lit. 

Hh'pougéye. — Fruits tojubé;» de l'arbre avaut leur maturité. Le 
V9t noié fta ennê hàHt hh'po' géye U netU «•'; le vent nous a abattu 
beaucoup de fruits cette naît. 

BberrienlU. — Ravine creusée par nne avalanche. JPy ^ t^viie 
mùttaukaiu l^diim iam U Mervieii'b; il 7 a en trois mMSons mfonies 
par l'avalanche dans un ravin. 

Hli'tâle. — Écurie . Es-te nattii U hh'tâle? as-tu nettoyé l'écurie? 

Hhion. — Partie longitudinale d'an champ. Nos oê fat in bouo 
hhion le main ci ; noua avons fait un bon coin du champ ce matin. 

Hh'pouéri^. - Nettoyer un pré. Nottepra ébié b'ao d'été hh'pouériéi 
nofrp pré a bien besoin d'être nettoyé. 

Hh'taussin. — Gouttière d'un toit. Ne dénwure mi d'sos lé hh'tana- 
Hn ; ne reste pas sous la gouttière. 

Bh'tavtte (è lè). — A l'envi. Eieomat é U Wlam$e Tme âi faufe; 
ils courent à l'envi l'un de l'antre. 

Hbo. — Giron. Ve:>iia dans aie Mo; viens dans mon giron. 

Hhobe. ~ Creux, fêlé. Mt sola i« ho» s«6ui« lé Khobei mon sabot 
résonne comme s'il était fendu. 

Bhtio, stio. — Nœud. Fa in hhUù è (e moudmSU âi pouchij fais 
un n<i u ! à ton nionchoir (ie poche. 

Hht'îrni. - Mintre de la pryîHe sous le bétail. E -te ja hhtimi le 
su ci? as-tu dojà mis de la paille sous les bête!», ce soir? 

Hhtérvoua. — Enlever le fumier de dessous les hi'tes, l'i {•l'it en 
hhtérvoua dans seupeii ^^^^ encore oter avaut souper le fumier qui 
est sous le bétail. 
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Hhtfo&fa. — Vanter. Tt Wi» mi h» de Umt U hktnnfai tu o*m pu 
baaoiii de tut ie Tenter. 

BhoTayd. — Plein le giron. J*a rtfpcnttta mne Khomtife dl lrar5e; 
j'ai rapporté une brassée d'herbe. Ce terme équivaut à peu près an mot 
braesée, mais signifie plutôt la charge qu'une femme peut apporter 
dans ses jupes. 

I 

Ive. — Pis de vache. Voilà enne t^édte qu'é in bc tre; cette vache a 
un beau pis. 

J 

Jagaenié. — Déebiqueter, mordfller. FoHe <M éja^mtié me cA^» 
f otre chien a déchiqueté mon èhapean . 
Jalaude. — Outil de fileur, qui sert à faire les écheveaux. 

Jambotta. — Piétiner. Xo'ff charmante a praffe fâre vê, elle 
aihonche dé jomboUai notre charmante va faire veau, elle commence k 

pif't ] [UT. 

Jauiihena. — Germer. Nos ioupis ont ja jauhhena ; nos pommes de 
terre ont déjà germé. 

Janhluiiu — Qarme, rejet. Ei fauri n*iàta caupa las jauhhim» éU 
na$ eimaihifî il fimdra aller conpor les rejeta de noe pruniers. 

Jotte. Ghon. Je vit fèm dt JèjoUe pou U ààjSM; je rais fiiîre des 
ehoux pour le dtner . 

JouTAje. — Pièce de bois où sont fiehés les piquets auxquels sont 
attachés les bestiaux à l*éenrie* 

K 

JKm ttte . — Éenellê de mojenne grandeur. Ji m im qt^mim X$f 
êoUe dê laeè pou me anifM»; je ne veux qu'une écuelle de lait pour mon 
souper. 

iA mmre,) 
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V 

M. de Butré ne séjourna pas longtemps à Carlsnihe, après 
y être revenu en automne 1784. Dès le 8 noveiibre nous le 
voyons reprendre le chemin de Strasbourg,* et s^y installer 
pour quelques semaines. Il s'y occupe principalement des 

préi)aratifs du ^M-and voyage qu'il médite de faire à la capitale 
et à ses propriétés de Touraine, après avoir demeuré ])rès de 
sept ans à l'étrangler. Eiitiu tout est prêt, sa malle achetée et 
remplie de beaux habits neufs,* son cabriolet réparé, son 
domestique arrivé, et le 30 décembre il quitte l'Alsace pour 

* Voir les livraisons des 3" et 4« trimestres 1885. 

* Narrant la biographie d'un économiste, nous ne craindrons pas de 
joindre (à et là en nota eertaios chîlfreB, tirés des comptes de Butré, 
qui penveat renieigner sur la vie natéridle d'alors- Le Toyage de 
Garlsrohe à Streeliourg lui coûtait dVdinaîre S7 à 80 livres, et le 
faisait en deux jours. 

' Sa melle coûtait 50 livres; sa garde-robe comptait entre antres, un 
habit de castorine (84 1.), nn habit bien uni (76 1. 10 sols), un habit 
bleu brodé (97 1. 4 s.), une veste-culotte de drap boiirbon (57 î. 18 s.), 

une veste de coton bleu et or (39 i. 8 s.) et une calotte de satin noir 

(36 1.) 
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arriver à Paris le 4 janvier 1785. Nous ne sommes que fort 
imparfaitement renseigné sui le séjour qu'il lit, soit à Paris 
même, soit dans i:es environs immédiats, soit encore dans ses 
propriétés riveraines de la Loire, et qui, dans son ensemble, 
dura près de six mois. Nous voyons, par quelques feuillets 
des comptes de cette époque, venus jusqu'à nous, que Butré 
vivait fort simplement et passait une bonne partie de son 
temps en visites à Montreuil, sans doute pour s'y perfectionner 
en arboriculture. H partit pour Tours en mars, afin de vérifier 
en personne l'état de ses domaines.' A son retour il demeura 
chez le mai tiuis de Nesle, près du ruiit-Ruyal, et eu mai uous 
le voyons séjourner six seiiialues à Marly-k'-Roi. « dans la 
maison de Madame ' sans <iue non? puissions dire quel 
titre il jouissait de cette faveur. 11 restait cependant en cor- 
respondance avec ses amis do Carlsruhe, comme le prouve la 
lettre si amicale que lui adressait à la date du 15 mars 17ôô, 
le baron d^Ejelsheim, premier ministre et favori du margrave : 

c Vous savez peut-être, mon chérissime, que notre petit 

prince, cet enfant chéri et désiré, qui nous avait tous exaltés 
d'une joie et d'un bien-être remarquable, est mort' Je n'ai pas 
eu la force de vous annoncer cette triste nouvelle et nos dou- 
leurs. Vous savez d'ailleurs que dans ces mouvements extra- 
ordinaires je suis si étrangement obsédé que les forces 
d^Hercule ne suffiraient pas pour vaquer à mes plus cbers 

* Etat de mes meubles et effet* dan» ma maison de La Gratte^ ma» 
1785. 

' Alors Loiiiee de Savoie» femme du comte de Provence, plus tard 

Louis xviir. 

' Il s'agit ii i (run petit-fils f!ii marizr.ivc, du jirince Charles-Fréd<^ric, 
fils du prince liéri-ilitairn ei d'xV.iaélie-Frédérique de Hesse, mort peu 
de iuui8 après àa uaiâsaoce; c'était Thériticr longtemps attendu, car ses 
pareDt8 n^avaient en jasqa'ici que cinq filles. En 1786 il leur vint on 
teeond ils. le fntur grand-duc Chades-Louie-Frédéric de Bade (18il< 
1818). 
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intérêts. Je puis bien dire que cette perte affligeante et les 
suites qu^elle a entratn6es, m'ont perc6 le cœur. J*ai désiré 
en vain de me jeter entre vos bras. Il m'aurait été bien doux 
d'y trouver la consolation et le repos que j'y ai su prendre 
tant de fois. Les seules personnes véritablement touchées 
sont le margrave et le pays. Les autres se consolent, chacun à 
sa manière... " Passant, sans transition aucune, à de.-? sujets 
d'un intérêt plus pratique, It; pri inier ministre prie son cor- 
respondant de lui « exp^^dier bien vite une douzaine de ssujuts 
d'abricot-pèche et autant de })icds de prunes de Tours. La 
différence dans remballage et h transport de cette espèce de 
marchandise est si peu de choseîi, entre six et vingt-quatre 
pieds, qu'il vaut mieux s'assurer de la propagation par la 
quantité. Nous diviserions alors la colonie entre CarlBrube, 
Ettlingen et Rastatt . . » La lettre se termine par un jugement 
assez sévère sur le grand ouvrage de Necker* sur les finances, 
qui venait de paraître.* « J'ai enfin lu très en entier et non 
sans peine, les trois tomes de messîre Necker et je n'ai appris 
que très-peu de choses. Le livre en renferme beaucoup que 
je ne comprends point, mais ce sera excellent pour être 
discuté dans une de nos heureuses campa^j;nes. Je vais in'en- 
dorniir présentement avec le OïdiivnUur américain.* Toute 
ma maison vous salue et vou^ attend les bras ouverts... t 

* Ik i adtiitntst ration dest finances, par M. Necker, saus nom de lieu, 
1784, 3 Tol. 8". Défendu en France, le livre n'y fut pas moins vendu, 
dit-on, à 80,000 exemplaires. La raison pour laquelle Edelsheim et 
Bntré parlent avee tant de dédain de ce grand travail de l'ancien 
ministre, ^est ^ae Necker y combattait avec de bons argoments l'impM 
unique sur le sol que réolunaient les pbysiocrates. 

* Les LeUrtÊ d'un etUtiiMtatr aniricain, éer/tev à A*W, 8^ éeiq^, 
depuii i770jmqu'en 1781, Tenaient de paraître à Paris, ches Cachet, en 
1784, en 2 vol. 8\ C'est un recueil de renseignements géoi^rraphiqucs, 
économiques, politiques, sous forme épistolaire, entremêlés de récits 
et (riinecdotefî sentimentales, dans le goût du jour. Il est dédié au 
marquis de Lal'ajetie. Ce même ouvrage qui faisait bailler M. d'Ëdels» 
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Butré avait sans doute aussi visité plus d'une fois bou ami, 
le niai-qiii.s de Miralu'au, qui ])a>sait l'hiver à Paris. Nous 
n'avons retrouvé dans ses pai)iers qu'un court billet de VAmi 
des liomnm, i>e rapportant à cette époque : 

« De Paris, le 26 mai 1780. 

« J'ai dans son temps reçu, mon cher uioii.sieur, votre lettre 
datée de Marly, et j'ai été fort aise de vous savoir échappé à 
Vair poudreux et bronzé de la capitale. Dans ce temps-là, 
j'étais occupé et absorbé de la maladie extrême et du traite* 
ment impitoyable d^une vénérable dame qui m'honorait d*une 
amitié plus que maternelle et que je respectais comme une 
seconde mère.* En ce moment les cloches de Saint-Sulpice 
qui sonnent pour elle, me crèvent le cœur et m'obligent de 
vous quitter. Je n*ai trouvé que ce matin, en ee moment, dans 
mon cabinet, l'imlication de son convoi, et ne suis pas en état 
de lui rendre ce dernier devoir. Pardon de vous entretenir de 
la sorte, j'avais été absorbé. J'ai retrouvé votre lettre et je 
vais envoyer celle-ci. Vous êtes heureux de voir la campanne 
d'assez loin pour qu'elle ne vous ait pas séché l'âme et d'être 
en un lieu oU Parrosoir supplée au ciel irrité. Venez nous 

heim, inapirait par contre nne admiration tout à fait exubérante à 
Batré. Après PaToir In, il éproara le besoin d'en exprimer ses scntî- 
ments an représentant de la répnhliqnç nonvelle, à Paris. C'était alors 
Thomas JefFerson, le futur président (Ifs Etats- Tnis. O dfrnier dnt 
sourire, je ppn'îP, r«n lisiint dans la Irttrp du baron (juo ses compatriotes 
étaient <( un grand peuple (ini a pris ses lois naturelles dans le sillon 
de ses charrues, comme Yao Cham et Yu les y avaient prises à la 
Chine, il y a plus de quarante siècles, où elles subsistent encore et 
durent antaitt que les siècles. » Dans cette lettre il se caractérisait Ini- 
môme comme « on cbcTalier français qui a consacré sa Tie à défendre 
les droits des peuples envahis par tous les goiiTeniements. » 

' Noos n'avons pn tronver, malgré de nombreuses recbercbes, le 
nom de la dame dont le marquis parle arec une émotion si visible 
dans ce billet 
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embrasser avant de partir pour rAllemagne et eroyez que je 
vous serai toujours tel que je fus 

Le 27 juin 17*^5 Butré revenait à Strasbour*!; ot le 4 juillet 
suivant on le voyait reparaître à Carlbruhe. Tout le reste de 
Fêté 17Ô& il fait la navette entre ces deux villes, et nous ne 
nous tromperons guère en admettant que ce qui ramenait si 
fréquemment en Alsace en ce momenti c*étaient les expériences 
magnétiques qui faisaient alors de Strasbourg une des villes 
les plus réputées dans le monde des médecins, des adeptes et 
des charlatans. 

Il s'y était formé une association nombreuse dont les mem- 
bres, présidés par le comte de Lûtzelbourg, cultivaient le 
magnétisme, mis à la mode par Mesniti, avec une véritable 
passion. Klle s'appelait la ,è(é liurmon 'ufiic des Amis réunis 
de Strasbourg, et plusieurs publicatiuns du temps rendent 
compte des travaux et des théories, plus ou moins bizarres, 
de ses membres,' Une partie des archives de la société sont 
mdme parvenues jusqu'à nous, et ces pièces curieuses inédites 

^ Caullrt de Vsaumorbl, Lehrsàtze des Mesmer, Strassbarg, 1785^ 
y'\ — Ui.RîCH, Zwfi Bri'efe ûhrr dm Ma nefmnu», Strassb., 178G. — 
Exirtiit de» journaux d'un tnagnéttseur uUaché ù la Sonéfé des Amie 
réumSf tic.) Slrasb., 17H6, 8*. — Nette Beitranc -ht lo aklischen Amcen- 
dung des thwriidten Magnetismus, etc., Hinmb., lïbb, 12''. — Journal 
du traitement magnUigue de la demoUeUe N., par M. T. D. M. 
(H. Tardy de Montrftvel), Londres (Strasbourg), 1786, 8^ Suite 
du traUemmt magniti^ de la demoUéOe par M. T. D. M., Londrei 
(Strubonrg)^ 1196, 8^. — Sxpoii de éUffétemtee euree opèrke àtptiù U 
20 oodt Î785, par âte iMmèr« êê la SoeUti hamowigtÊedeeJmitrimiiie, 
Strasbourg', 17K6, H^. - Journal du traitement magnétique de Madame 
B (ratm), BOX U, T. D. -M , Strasbourg. 1787, 8". — La plupart de ces 
volumes, provenant de la bibliothèque de Btitr^, se trouvent acttielle- 
ment avec ses papiers à la Bibliothèque niunicipale de Strasbourg, o\i 
nous nous sommes imposé la t&che, nallemeut récréative, de les par* 
coorir. 
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nous permettent de nous faire une idée de Teiigouenient 
ridicule qui avait saisi, vers la fin de 17ï<5, tout le beauuionde 
de Strasbourg et le passionnait pour les passes magnétiques, 
le baquet niesuiérien. les crises nerveuses, etc.' 11 serait 
amusant d'exhiber du dassier de la Bibliothèque de rUmveiv 
sité, les lettres suppliantes de certaines grandes dames alsa- 
ciennes, demandant en grâce à 6tre reçaes dans le sanctuaire 
du nouvel Esculape. On verrait M"" de Bœck'ln, née de 
Bceder; M*" de Reich, née de Bœcklin; M"* la baronne 
Charlotte de Bœcklin, de Rust; M** de Sœttem, née de DOrck- 
heim; M™ de (î<^rard, pétitionner, Tune après l'autre, pour 
obtenir leur atliiii.>Mon, en s'engageant « sur leur parole 
d'honneur, h la discrétion la plus al):5olue i . Les officiers en 
garnison à St^a^iHnlrg, surtout les plu> Jeunes, se font Ogahi- 
meut inscrire en masse ou réclament au moins leur admission, 
pris d'un beau zèle pour « l'humanité souffrante».' £n réalité, 
sans doute, ils tenaient avant tout à entrer en rapports plus 
intimes avec cette partie de la population féminine de la cité, 
qui demandait le soulagement de ses maui, réels ou imagi- 
naires, à des crises fréquentes, et que les adeptes les plus 
riches en fluide magnétique étaient désignés pour traiter, soit 
en séance publique, soit dans des séances particulières.* On 

* Nom avions autrefois entrera ees pièces en faisant Tinventaire de 
la collection Heiis, anjonrd'hni réunie à la bibliothèque de l'Univer- 
eité de Strasbonig. Espérant y tronrer qnelqne chose sur Batré, nous 
les avons parcoarues en détail et noua tenoos à remercier ici M. le 
professeur Barack, le savant diitcteur des coUeclions universitaires, 
de la parfaite obligeance avec lafitielli? il a mis ce curieux dossier h 
notre disposition. Si la personnalité moine de hnivé ne s'est eiiricliie 
d'aucun détail nouveau par la lecture des ])ai)iers de la Société des 
Amis réunis, nous leur devrons au moins une idée Ijeaucoup plus nette 
de cet état de curiobité inquiète et de surexcitation uerveuhe dans 
laquelle vivait la société d'alors à la veille de la Révolution. 

' Ils appartenaient surtout ans régiments de Perche et de Berry. 

' Lej demandes d'admission de tous ces ofAciers sont généralement 



Digitized by Google 



CHARLES i>Ë mmi: 



175 



ne peut s'empêcher de sourire (tant la nature humaine est 
encline à croire au mal) en voyant, par exemple, M. le notaire- 
juré Mayer BolUciter sa réception, t par rapport & sa femme v, 
et annoncer bientôt après que M. le chevalier de Mareuilly a 
bien voulu se charger du traitement de son épouse. Non- 
seulement tous ces dignes gentilshommes alsaciens, M. de 
Ltttzelbourg, M. de Berstett, M. de Berckheim, de Schoppen- 
wihr, magnétisent à outrance leurs familles, leurs serviteurs 
et leurs paysans, maià ils dressent encore leurs valets à ce 
fatigant labeur. Il existe encore, dans le dossier que nous signa- 
lions tout à I heure, une série de certiticats, contresignés du 
secrétaire de la société, de M. Schwendt, syndic de la noblesse, 
et futur député de la ville à la Constituante. Ou y confère & 
différents sujets de cette catégorie, reconnus aptes, à la suite 
d'un examen, à travailler à la diflusion des lumières magné- 
tiques, Tautorisation d'opérer pour leur propre compte. Us 
allaient porter sans doute leur savoir, fraîchement acquis, 
aux petits bourgeois de Strasbourg et au menu fretin des deux 
sexes. Des médecins en assez grand nombre, le docteur Lauth, 
le docteur Willemet, le chirurgien Ziegenhagen, se rencontrent 
sur les listes des néophytes avec des ecclésiastiques des deux, 
cultes, Tabbé Diesberf^er et Tabbé Tellier, d'Oberbergheim; 
le curé iJupuiii, do Uciiuwihr ; le pasteur Sclirumpf, d'As.swiller. 
La société untretenait des rapports avec les chefs du « mou- 
vement magnétique » à Paris, surtout avec le marquis de 
Puységur, et avec de nombreux étrangers, principalement à 
Stuttgart* et à Carlsruhe. Kous n'avons point, il est vrai, 

rédigées d'après un même fonnalaire; Tidée « de venir en aide à l'bm* 

inauiié souffrante » s'y répète de la façon la plus monotone. Ou peut 
se faire une idée de leur activité en lisant le volume : Extraits des 
journaux d'tm magnétiseur, cité tout à l'heure. Quelques-uns des noras 
les plus connus de la noblesse française se rencontrent an bas de ces 

pétitions, mêlés à une foule de noms obscurs. 
* C'était un M. de Durckheim (^ui labnquait à btuttgan des adeptes 
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trouvé le nom de Bidré dans les pièces en question, mais il 
nous semble lufiaiiiieut probable, si nous en jugeons par sa 
correspondance postérieure, qu'il servit d'intermédiaire à 
Tassociation strasbourgeoise* pour la faire connaître à la cour 
de Bade et dans le margraviat» où les doctrines magnétiques 
recrutèrent d'assez nombreux adhérents, comme nous le 
Terrons tantôt 

Mais en même temps quUl s'occupait de magnétisme, Butré 
n*avait pas abandonné ses anciennes études sur l'art hermé- 
tique et s'efforçait même de lui gagner des protecteurs for- 
tunés et haut-placés, soit pour tru\.iiUer lui-même plus 
facilement à la réalisation du Grand-Œuvre, soit pour se 
procurer une intiuenee plus considérablr dans certains milieux 
aristocratiques. Car nous nepeuiiOQâ pas qu'on puisse accuser 
Butré d'à voir jamais poursuivi, dans ces recherches fantasques, 
un but directement intéressé, ou d'avoir songé surtout à 
escroquer de l'argent à quelque prince ou grand seigneur 
trop crédule, en lui débitant des balivernes auxquelles il 
n'aurait pas cm lui-même. Il nous reste une pièce curieuse, 
datant de cette époque, et qui le montre, méditant quelque 
opération d'alchimie nouvelle, qui nécessitait sans doute une 
mise de fonds con>idér;ible. Nous devons supposer (ju'il avait 
connu, soit à Carisrulie, soit ailleurs, le prince de Fùrsteuberg 
dont Tépître suivante répond évidemment à un appel défends 
préalable. La prudence un i)eu craintive et le bon sens de son 
correspondant princier ne durent pas être du goût du pauvre 
baron. 

« Monsieur, je vous réitère bien cordialement les remer^ 

nombreux et délivrait des cartificats, qui se distinguaient dea brevets 

ana!oj»nes. stî^tk^s par Ip^ chefs de l'association, en ce qu'ils accen- 
tuaient foriciiiont le cùté reli|?iptî>: de ces npt-rations mag^nétiques; on 
voulait oviileniinent rassurer le piétismc wurtembergeois contre les 
cmbCicues latenîes du démon. Il existe une série de ces pièces au 
dossier meuiiuuué jtlua haut. 
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ctments que je tous ay fais faire, il y a quelque temps, par 
M. de Longscfaamp. Plus je pense & la proposition que tous 
aTés eu la bonté de me fiûre et moins je me vois en état de 
seconder tos vues, car il n^ a peut-être pas de pays dans 
rEurope, oii il est moins possible qulcy de ne pas inspirer de 
la défiance dans tout ce qui a Taîr d*un mystère et je 
ne voudrais pas, pour tout au monde, être radié dans une 
pareille affaire, telle innocente qu'elle pourroit être, d'auUiiiL 
plus qu'il y a des ^eub en place qui seroit charmés de pouvoir 
trouver quelque motif pour me taire de la i)eine. .. Au reste 
je suis tellement persuadé que toutes ces sciences occultes ne 
mèueut à rien que je ne voudrais jamais m'eiLpoââr à me 
donner par là du ridicule. Il y a à Vienne un prince de 
Dietrichstein, chevalier de la Toison d*Or, et Grand £cuyer 
de S. M. TEmpereur, qui donne dans ces études, ainsi que 
madame son épouse. Il pourroit se faire qu'il accepte avec 
plaisir les ouvertures que tous pouriés lui &ire au siqet de 
vos travaui. U se trouve actueUiement à la campagne, avec 
sa femme, sans vouloir recevoir qui que ce soit, pour s'adonner 
entièrement à i alchimie. Je vous prie de me croire, avec les 
sentiments de considération la plus parfaite, monsieur, votre 
très-humble et très-obéiss&nt serviteur. 

■ C E. un FOnsimiBEBe. 
c Dobrovitz, ce 13 septembre 1786. » 

On sait que le goût des voyages lointains, une fois contracté, 
ne se perd plus aisément et que les soufirances même de la 
vieillesse peuvent Tezciter encore, en fusant espérer quelque 
soulagement d'un changement de résidence. Butré en devait 
faire, lui aussi, Tei^érience. Bien qu'U ne fftt plus jeune à ce 
moment (il avidt dépassé la soixantaine), il est pris d'un 
besoin de locomotion, de changement parpétuel, qu'accélèrent 
encore certaines douleurs de poitrine, dont il nous parlera 
souvent dans la suite, et qu'il doit probablement au rude et 

MottTollo Sorte. — 16** aime*. 18 
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changeant climat de la plaine rhénane, alternativement 
balayée par les vents du nord et ceun du midi. Peut-être 
aussi ia société dans laquelle il se mouvait à Carlsruhe ne 
I»rë8entaitpelle plus à' ses yeux le même intérêt qu'autrefois. 
Un grand changement s^était fait à la cour; sa protectrice, 
la margravine Caroline-Louise était morte en 1783, et Charles- 
Frédéric vécut dès lors dans une retraite relative jusqa*au 
moment ot il se décida à contracter une nouvelle union mor- 
ganatique; la résidence princière devait donc être encore 
plus maussade que d'ordinaire. 

Quoi qu'il en soit des motifs de son départ, nous voyons 
Butré se mettre en rout«» pour Strasbourg, puis, du là pour 
Lyon, daus les derniers mois de 17H5, sans avoir grandement 
travaillé cette année à ses plantations ou à ses tableaux 
économiques. Il semble avoir assez rapidement gagné le midi, 
et s'être instaUét pour le fort de Thiver, à la station climaté- 
rique des tles d'Hyères, alors déjà recherchées par les malades 
venus du nord de PËurope. U y passa quelques semaines fort 
agréablement h lliêtel Saint-Pierre, bien accueilli dans un 
cénacle de messieurs, assez dociles à ses leçons d'économie 
rurale, et de belles dames, enthousiastes de son enseignement 
magnétique. Beau parleur eu société, bien qu'on ait de la peine 
h le croire en li^ant ses lettres ot ses écrits, il ravit surtout 
d'aise le cœur impressionnabh.' d'une comteb>e du Languedoc, 
M""' de Beauregard. Dans leurs promenades solitaires sur les 
bords de la mer, il l'endoctrina si bien, lui lit de si belles 
théories sur Tâme de Tunivers. le bonheur suprême et autres 
thèmes à lyrisme exubérant, qu'elle lui voua une admiration 
profonde dont les aimables témoignages se retrouvent dans 
notre correspondance. On jugera de la ferveur de l'intéres- 
sante néophyte par ces extraits d'une lettre, adressée à Butré, 
pendant qu'ils s^ournaient encore tous deux à Itle d'Hyères: 

« Le 24 (jaiivior ITStî). 

« .... Soyez mou guide, je vous eu supplie, mou^ieur, j'ai le 
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désir le plus ardent d'être éclairée. Tracez-moi la véritable 
route de la paix et des connaissances utiles. Je veux composer 
ma bibliothèque d'après vos conseils. Je voudrais bien con- 
naître « cette culture par excellence que devait opérer 

Saturne, cette terre et ce ciel qu'il faut marier ensemble et 
dont la terre et le ciel que nous voyons ne sont que le divin 
eiiililème, cette lance de ft r t|ui doit ouvrir la terre vierge des 
philo-^ophcs pour en tirer le fruit de vie. » Faut-il entendre à. 
la lettre le texte du verset 51 (iu sixième chapitre de TKvan- 
gile selon Saint-Jean, de la version de Saci V Alors, un catho- 
lique surtout, entendrait bientôt ce que c'est le fruit de vie, 
mais si tout est allégorique, comment entendre cela V . . . Que 
je voudrais connaître la grande opération de la purification 
de la nature, mais comment m'en flatter jamais puisque cette 
faveur n'est et n'était accordée qu'à un très-petit nombre de 
sages, savants, initiés L . . Je suis toujours prête à recueillir 
les miettes qui tombent de la table du riche. Je pense à la 
parole des ouvriers dv riv.aiJt4ile, qui arrivèrent tous à des 
heures différentes, et auxquel> le maître donna lo même 
salaire, même à ceux de la dernière heure, ( elle idée ranime 
mes espérances ; je me flatte d'être encore au milieu du jour 
et d'être assez libre jusqu'à la nuit pour réparer l'inaction de 
la matinée. . . . Feut-Ôtre aurez-vous h vous féliciter un jour 
d'avoir rendu & une nouvelle vie quelqu'un qui a des droits à 
votre estime. La mienne vous est acquise à jamais et votre 
connaissance fera une époque précieuse dans mon existence, . . 

c P.S, — Cette lettre n'est qu'entre vous QpjB^i. Je vous 
prie de vous rappeler de la glande de ma femke do chambre 
et de mon mal aux dents. » 

La chute du post-scriptum est un peu prosaïque et nous 
ramène sur terre, mais le reste de la lettre, dont le ton est 
sincère, donne une haute idée de la fa(;on dont M. de lUitré 
s'acquittait de ses devoirs de mystagogue et d'interprète du 
grand Hermès. 
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Butré avait également profité de la proximité de Toulon 
pour entrer en rapports avec l abbé Baynal, si célèbre alors, 
et qui résidait dans cette ville. Nous avons encore la lettre 
par laquelle Tauteur de VHithire fkilo$opliique et politique 
des Européens dam ka deux Indee le remercie de l'envol de 
son dernier opuscule : 

n J*ay reçu, monsieur, les Lois naUireUes de i*agrieulture et 
de Vordre saeiaL Cest une production qui donne à son auteur 
de grands droits à la reconnaissance publique. Vous n'enve- 
loppez pas votre doctrine de raisonnements abstraits et 
métaphysiques. Le lecteur est toigours conduit de calcul en 
calcul jusqu'à Tévidence. Un pareil ouvrage a dû produire un 
bien sensible et ce bien sera durable. 

Je ne doute pa^j que Monsieur le baron de Hardenberg 
n'ait rtH'berrhé votro société. C'est un homme très-estimable, 
qui occupe uue place distinguée dans une cour polies instruite 
et vertueuse.' 

J'ai riionneur d'être avec respect, monsieur, votre très- 
humble et trè&obéissant serviteur. 

c RâTKAL. 

« Toulon, 12 janvier 1786. » 

Nous savons exactement le jour et l'heure ;\ latiuelle notre 
touriste quitta les tlots pittoresques oii il avait coulé de si 
doux moments. Cest M"' de Beauregard qui nous l'apprend 
dans une lettre du samedi 4 février, qu'elle lui envoie poste 
restante à Lunel, et qui débute par une description de leur 
dernière entrevue. Se promenant sur la plage, elle voit le 

' n est bien difftcile de fixer, d'après une indication si vagae, la 

personnalité du baron de Hardenberg gneRaynal cite ici. Il se pourrait 
qu'il fût question du futur chancelier prussien, qui avait alors 35 ans 
et se trouvait nu service du dno rie Hrunswick Mais rien ne nous per- 
met d(< 1 nttii luer, d'autant que la « cour Tortueuse » ne noos pousserait 
pas de ce coté. 
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baron passer en voiture et Tarrête pour lui demander quand 
il part. Batré n'aimait pas, à ce qu'il paraît, les «cèoes d'adieux. 
Il se eontente de lui répondre qu^on lui remettrait tantôt une 
lettre, et s^neline, sans avouer que cette entrevue serait la 
dernière. Mais sa perspicace correspondante n^en a pas moins 
deviné la fuite, elle en a été peinée et cela lui « a donné des 
distractions à la messe, t Après ce début, l^èrement boudeur, 
la reconnaissance l'emporte dans l'âme de cette Ariane ve^ 
tueuse si brusquement délaissée par notre philosophe. Qu'on 
l'écoute plutôt : 

« ...Nous voudrious tous mériter vos remerctments ; il ne 
nous reste que le regret de n'avoir pas pu vous prouver les 
sentiments de considération et d'attachement que vous nous 
avez inspirés: voilà nos sentiments en corps, et en mon parti- 
culier, c'est de la vénération, c'est la confiance la plus vraie 
en vos conseils, en vos lumières, c'est le désir d'en recueillir 
quelques étincelles, c'est celui que vous veuilliez bien en 
laisser arriver quelquefois jusqu'à moi, soit par vos lettres, 
soit par vos ouvrages. . . Croyez, monsieur, que je désire bien 
vivement vous y revoir (à Hyères) et répéter avec vous des 
promenades agréables, oto votre esprit fécond et lumineux 
savait présenter à ihon iiitelligeuce les tableaux les plus 
i^ublmies, et oîi votre belle âme animait et élevait la mienne 
jusqu'à sou créateur, sans crainte et sans entraves . . . Que 
l'univers est agrandi à mes yeux! Quel nouvel ordre vous 
m*avez fait entrevoir! Mais j'avais bien besoin de vous encore, 
vous m'avez échappé trop tôt et ma seule consolation est que 
vous reviendrez . . . 

• Avez-vous été content du traitement à Toulon?* Y fait-on 
des somnambules? Alors j'irai sûrement les voir. Plût à Dieu 

' Nous savon'! jmr ]rs papiers de la Société des Amis réiniis qu'il y 
avait dans cette vUie un groupe d'adeptes de MM. Bergasse, de Puy- 
ségnr, etc., qui opéraient des cures magnétiques, sous la direction d'uii 
M. de Materai (?). — Lettre da 20 mars 1787. 
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que pendant votre séjour à llyëres ou eu eût eu quelqu'une. 
Alors vous auriez travaillé à ma sauté eu counai^ssauce de 
cause. . . ' 

«... N'oubliez pas que vous m'avez promis de me donner de 
votre élixir pour les dents ; je voudrais bien avoir de celui 
qui est bon pour Testomac; faites-moi part de tous les trésors 
que TOUS pouvez me communiquer. Je les recevrai avec une 
extrdme reconnaissance. 

« ...Que ne me demandies-vous des oranges pour votre 
route? » 

Butré ne s'était pas arrêté longtemps à Toulon, où il avait 
trouvé « l'instruction m;\«^nétique bien faible ; après avoir 
rendu visite à Malouet, alors intendant du port* et depuis Fun 
des plus éloquents défenseurs de la royauté constitutionnelle 
à l'Assemblée nationale» il s'était dirigé sur Montpellier. En 
route il recevait encore une lettre de M*^ de Beauregard, qui 
lui donnait des nouvelles de la société d'Hyères * et rengageait 
vivement à se réclamer d'elle et de son mari, auprès de 
M. de Saint-Priest intondant du Languedoc et du commandant 
militaire de la province, le vicomte de Cambis. Mais Butré 
n't^tait pas à toute heure un être sociable et il ne paraît guère, 
à en jugiT par les fr;i.rnient.s de ses roinpti^s de voyage, qu'il 
se soit longuement arrêté dans ce séjour hospitalier. 11 pré- 
féra étudier les vignobles du Bas-Languedoc» puis remonter 

' On avait besoin du concours des somnambules pour s'éclairer sur 
IVtat intérieur des sujet*! mi? en rri<ie inaunétique: ellps décrivaient 
IV'tat pathologique des diffi itMits oiu'ur.es ot guidaient ainsi les appli- 
cations du fluide DiaguAti>iiio. On en trouvt.'ra de curieux, exemples dans 

le Jour util iVn)i )>>'^i/nifi-iiur .<trad>uu) y ois, dt'-jà cité. 

* '< Rien (le neuf à Ilyèros. M. de Miuinevillf' est encore hien enfoncé 
àiiUB Tordre becundaire. L ecuyer de Suxe-Gotha sou ami se sout 
embarqués pour Niée. Lea antres étrangers sont toujours malades et 
bypocondrM; ils sont vraiment plaisants avec leurs maux et leois 
remèdes de chevaiix. » 
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ver.-5 Nîmes, d'où il gagne Avi^mnn, et se dirige vcra Lyon, 
qu'il avait traversé déjà, au début de sou voyage. L'aimable 
comtesse qui tenait à procurer partout un bon accueil à son 
vénéré maître, Tavait vivement pressé de visiter eu chemin 
des parente à elle (un frère sans doute ainsi qu^une belle- 
SŒurX qui demeuraient au cbftteau de ValUères, sur la paroisse 
de Saint-Georges^ à une lieue de Villefranche-en-Beam'olais. 
Butré obtempéra à ses sollicitations réitérées, mais il ren- 
contra là-bas un milieu réfractaire à ses enseignements mythico- 
mystiques. II y a dans sa correspondance une lettre d'une 
comtesse do Vallièies, datée de ce chîlteau, le 2 avril 1786, et 
répoudaut à une communication du buron, peut-i^tre à l'envoi 
de son Ohjd <!*• In mytJiologie, qui est écrite sur un ton bien 
différent do celui des épttres de M"' de Beaure^zard. Elle lui 
déclare que ses instructions et ses écrits sont trop savants 
pour ses connaissances bornées et que « le Grand-Œuvre, 
c'est pour elle la connaissance de Jésus^Gbrist, puisée dans 
une traduction de la Bible, qui règle ses études depuis son 
en&nce. Une intention pure, en lisant ce dépôt des premières 
connaissances, y découvre une vraie mine d*or.» Il faut 
lyouter que cette dame, si \>m accueillante, était une dame 
cbanoinesse de Remiremont, c<> (ini nous expliiiue son zèle 
religieux, si rare à cette époque, même dans le monde des 
chauoinesses et des religieuses. 

Après avoir encore visite Bl'^iln^)n, notre voy;igeur rt;ntrait 
entin <\ Strasbourtî, le S avril ITsii, et ]tassait ses premiers 
jours de repos à y communiquer à ses amis ses impressions 
sur les cures magnétiques qu'il avait étudiées dans son voyage. 
Nous voyons combien ces questions Tintéressaient alors par 
une lettre qu'il écrit, presque au débotté, à Tavocat Bergasse, 
un des principaux champions des doctrines du magnétisme 
animal, avant de jouer un certain rôle à l'Assemblée consti- 
tuante, en 1789. Elle est datée du 10 avril, et renferme 
quelques traits autobiographiques intéressants. 
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t Occupé tonte ma vîe des différentes connaissances que 

rhouime pouvait acquérir, l'art do la sauté ii"a pas éie i un 
de mes moindres travaux. La luédecinc vuliîaire ne m'a pré- 
senté que de vagueb et iuccrtaiueîs ('oiij»'( ture». Le ré^inu? a 
toujours été ma sauvegarde, à l'aide de quoi la nature a 
toujours triomphé aisément de quelques dérangemens qui me 
sont survenus dans le cours de soixante années. Je vis en 
1777 M. Mesmer, à la cour de fiade, lonqu^il y passa ponr se 
rendre à Paris. U me donna ses 27 propositions sur le magné- 
tisme animal, sur lesquelles je fis alors quelques observations 
pour en prouver la futilité. Ensuite le magnétisme animal 
commençant à faire quelque bruit, et étant venu à Paris en 
janvier 1784,' je fus voir M. Gébelîn,' mon ami, qui mo donna 
sa belle lettre ' et me raconta sa jj^uti ison. De là je fus chez 
M. Mesmer, h qui je rappelai notre t-ntrcvue en Alli uiai^ne. 
Il me doiiii;! quelques ouvrages sur sa doctrine et je le vis 
plusieurs fois pendant les deux mois que je restais à Paris. 
Etant allé en Touraine, j'en revins à la fin d'avril et trouvai 
alors tout Paris se jetant chez M. Mesmer et notre pauvre 
ami Gébelin, qui y était mourant et à qui je crus bien faire 
mes derniers adieux, ce qui arriva quelques jours après mon 
départ 

« Revenu à Paris, en janvier 1785, j*appris les belles cures 
de Buzancy, la découverte du somnambulisme; on me donna 
le livre du marquis de Puységur et ce fut alors pour la pre- 

* Nous n'avons point parlt' do oo voyage de Biitré à Paris, n'eu ayant 
poiut trouvé d'autre trace daus âet> papiers, eu dehors de cette phrase 
unique. 0 fnt «n tout cas de courte dorée. 

* n l'aglt de Ceort de Gébeliu, fiU du eélètare nimetre protestant du 
Désert, Antoine Court, et connu lui*nkème per son rolnmineux ouvrage 
sur le Mande piimiUf, Court de Oébelin mourut en effet à Parifli le 
10 nud 1781 

* n avait composé un écrit sur le magnétisme qui Ht beaucoup de 
brait. 
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mière fois que je pris un vif intérêt au mai^nétisnic, dont 
Tabus qu'on en avait fait, m'avait fort éloigné. Je fiis voir 
Meomer qui me fit voir une somnambule, et je fus introduit 
aux traitements qui se faisaient ches luL Surtout je fis 
connalssanee avec M. le comte Maxime de Puységur, qui me 
permit de suivre le traitement quil avait chez Mesmer. Je 
lus toutes les brochures agréables et intéressantes qui cou- 
raient alors sur le magnétisme, mais je ne trouvai nulle part 
une théorie satisfaisante. Surtout dans les cahiers de Mesmer 
qu'on nie coummaïqua, je mis des liultis qui prouvaient une 
contradiction manifeste avec les principe- les plus clairs de 
la physique et de la chimie, .le trouvai votre théorie mieux 
liée et plus étendue, mais il y avait deux assertions fonda- 
mentales qui n'étant pas justes, j'y fis des notes et des 
remarques, me proposant d'en conférer avec vous. Mais ayant 
pris un rhume sur le pavé de Paris, et &tigué de ce chaos, je 
fus à Marly, me reposer dans une superbe maison de Madame 
et, où me trouvant si agréablement, j'y restai six semaines. 

« Ce fut là iVoii j'écrivis à M. Mesmer et d'où je lui fis 
passer une lettre que j'avais écrit»* sur les observations que 
j'avais faites à votre théorie, en le priant de youa la faire 
passer. Je reviens h Paris et cours pour vous voir; on me dit 
que vous étiez À la campagne et je fus obligé de repartir pour 
PÀllemagne. Je vis le marquis de Puységur en passant à 
Strasbourg et j'y revins passer le mois d'août voir le traite- 
ment quil y avait établi et les belles cures qu'il y faisait 

c En novembre dernier je suis allé passer l'hiver à Hyères, 
en Provence, oU j'appris le traitement et l'instruction établie 
h, Marseille par M. votre frère.' Je voulais y venir pour le 
voir, mais pressé pour me rendre dans le Bas-Ltanguedoc, je 

* Cette société de Marseille, dirigée par Bergasse jeune et Martin, 
était également en correspondance avec les Amis réunis de âtraaboarg. 
(Dossier de k Bil)liotUè<iae de rUm?ersité.) 



Digrtized by Google 



186 ftim D*ALMCB 

ne Tai pu, et en passant par Aix on m'en a fait beaucoup de 
détails ... n 

Butré tcnaiue sa lettre en racontant à Borgasse, qu'en 
arrivant à Strasbourg, il y a trouvé son ouvrage sur ou plutôt 
contre Mesmer, qui séparait alors les adt ptes du magnétisme 
animal en deux camps rivaux. U félicite Pauteur de son 
travail, maïs lui conseille de cesser ces luttes qui agitent et 
empoisonnent Texistence et « de mettre du calme et de la 
sérénité dans votre Ame; ensuite la vie de la nature perfec- 
tionnera certainement le reste, parce qu'il n*est pas en elle 
d*être malade. • 



VI 

Quelques jours plus tard, le 19 avril 1786, fiutré arrivait 
enfin à Carlsnihe, et reprenait pour quelques mois le collier 

de courtisan et sa tiche d'inspeeteur-général des pares et 
vergers princiers. Ses obligations offici('lle^ tirent circuler 
tout Tété ontrc Ettlingcn' et la résideiu^e du niar^a-ave; il 
entreprit même des cxciu^ioii plus longues^ qui If condui- 
sirent jusqu'à Francfort et Mayence. Mais il revenait entre 
temps à Strasbourg, où les expc^riences magnétiques faisaient 
plus que jamais fureur. ËUes rarrachaient fréquemment k 
ses plantations de pêchers-nains et de poiriers, quil faisait 
venir en masse des environs de Paris, pour en orner les 
domaines du margraviat* U ne faut pas croire pourtant qu*il 

' EUlingen, dont 1o nom va reveuir fréquemment souâ notre plume, 
est line petite ville lie ■} à .VHX) hmo-a, pitii6e h l'entroe de la [sittnr*»sque 
yalléi' de l'Alb, à deux lieues environ un sud de ( 'arlsmhe. Kllc possé- 
dait une résidence marpraviale, vaste (jua li ilattire, orné d'une tour, 
construit par la margraviue Fiançoise-S} bille Auguste, au xvii' siècle, 
entouré d'an parc splendide; en 1305 on en fit un hôpital militaire. 

' On pourrit ft'étODofir de ce» Aiguës rApâtâM, mate Butrë se fon- 
ebait pour ms traTanz, très assidiia, pendant certaine mois de Tannée, 
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négligeât tout-à-faît son grand travail d'un cadastre écono- 
mique; il avait rédigé et fait traduire en allemand une espèce 
d'instruction sur la manière d'opéreraes calculs préliminaires 
à la réforme de nmpfit, et la distribuait aux fonctionnaires 
de Charles-Frédéric* Tous ne Inl répondaient pas sans doute 
d'une manière aussi démonstrative à son envoi que M. de 
Landsec, le gi-and-baill! du bailliage de Mablberg, dont nous 
avons retrouvé la lettre : 

« Mahlberg, le 3 juin 1786. 

« J"ai eu rboniieur de trouver la chère vôtre du 29 du mois 
passé, avec les cinquant^^ exemplaires de votre Instruction 
impriméi', dont j'ai envoyé hier deux exemplaires à chaque 
village de mon grand-bailliage avec Tordre que les préposés 
s'en instruisent bien et qu'ils en donnent une juste idée à 
leurs gens, pour les mettre en état qu'ils puissent répondre 
avec connaissance de ce qu'il y a question dans les conférences 
que vous allez avoir avec eux. J'ai donné de ces exemplaires 
à toutes les autres officiants ici, aussi ecclésiastiques. J'attends 
avec impatience le moment de vous embrasser ici, ma femme 
de même, qu'elle vous joigne bien ses compliments. » 

Nous voyons les traces de cet antagonisn\e latent, fort 
naturel d'ailhnirs, et justitié plus tard par les progrès de la 
saine éconoiuie politiiiu'-. qui rendait les fonctionnaires du 
margrave plus ou moins hostiles au physiocrate français, dans 

que d*as8M minces hoDorairei et on le latSBalt dépenser Bon propre 
argent à Bttlingen, nne grand sempnle, an proftt da «ouvernia. Cett 
ainsi qs'il achète de aee deniers, en aoftt, qninse cents elons ponr 
espaliers, et en novembre soixante péchers-nains. H ponviit donc ae 
croire le droit d'opérer an pea en amatenr et de s'absenter à sa gniso. 

* Parmi le monceau de papiers accumalé dans le grenier dn Tieux 
Fritz, se trouvait bon nombre d'exemplaires de cette Imtrxiction alle- 
mande, mais dans un état tpl qu'il ne semblait ]>as possible de les 
conserver. J'iffnnrai'^ d'ailleurs à ce moment la si^'iiitioation de cette 
liasse de paperass(îs à moitié ponrries et je n'ai pu en retrouver depuis 
un exemplaire. Ettam periere rutna. 
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une lettre que lui écrivait peu après le ^rnnd-ltailli d'Emmen- 
dmgeià, Scbl^l^s< r, le beau-frère de Gœthe, dont il avait épousé 
la sœur Coruéiic. Eu voici quelquee passages: 

« Monsieur, 

« Je passe pour un antagoniste obstiné du système physio- 
cratique ; je s^uis pourtant bien loin de Pêtre. Je n'aî jusquHci 

questionné ' que la possibilité de l'application des principes 
de ce système et depuis longtemps j'étais curieux de voir une 
de vos levées de culture. Vous vennz d'en pul)lier une, qui, à 
ce que vous dites, doit sorvir de modèle et de fondeitieiii pour 
instruire les sujets. Je Tai mûrement pesé et quoiqu'il m'en 
reste encore bien des doutes à résoudre, néanmoins j'ai pris 
la résolution de faire une levée pareille sur les basas les plus 
importantes de mon grand4)ai]liage. Pour cet effet je vous 
demande encore quelques petits éclaircissements que llmpor- 
tance de l'objet me semble rendre nécessaires. > 

Après avoir formulé quelques questions très nettes et 
précises, relatives k la manière dont Butré avait obtenu les 
chiflres de sa statistique (nombre des arpents d'un village, 
total des charrues, chiffre moyen des famillt s, etc.), Schlosser 
termine sa lettre par ces mots : « Peut-t^tre qu'aiirès avoir 
bien saisi vos idées, je serai à portée de faciliter votre travail 
et de prépaper vos opérations, dont le résultat me sera bien 
respectable, s'il peut contribuer au maintien de la justice, 
du bon ordre, et du bien-être des si^ets de mon mattre. J'ai 
l'honneur d*étre très-parfaitement^ monsieur, votre très- 
bumble et très-obéissant serviteur 

« SCHLOSSIB. 

« £mmendingen, le 80 d*Août 17d6. » 

Le voyaf^e de Butré sur les bords du Main avait eu égale- 
ment pour but de se rendre compte de l'état de l'agriculture 
dans r Allemagne centrale; on voit qu'il ne chômait pas trop 

' SeUoMer veat dire : miê m doute. 
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en définitive. Il envoya sans doute à Mirabeau la description 
de cette course (rexploration, car le vieux marquis lui répon- 
dait à la date du 16 octobre 17Ô6, par une page fort intérea- 
saute de ses propres souvenirs, relativement aux contrées 
parcourues. 

i J*ay reçu, mon cher monsieur, votre lettre écrite à votre 
retour de la tournée en Vétéravie. Notre ancien préjugé ne 
nous donnait pas ces cantons comme les plus plantureux de 

l'Allemagne. Ils nous furent fort familiers lors de nos guerres 
sous Louis XIV, depuis les Sutklois, et l opinion militaire était 
qu'il fallait pa^^ser la iiionta^nc pour trouver les pays gras et 
que le Virtcnibprg était le meilleur de tous. Quand ensuite 
j'ai été eu JUohèuie, je ne me vante pas d avoir eu les yeux 
vraiment ouverts. Nous avions traversé toute la Souabe et 
ces beaux cantons de Dilinguen ' et d'Ocbstett*, etc., et quoi- 
qu*à la lin d'avril il soit encore de bonne heure pour ce pays^lA, 
Je ne vis vraiment rien de plus beau que ces champs dn 
Virtemberg et je les comparerais aux admirables bords de la 
Garonne. Ce fut vers Tautomne que nous pénétrâmes en 
Bohême, et non pas par le beau côté, venant par la Franconie, 
mais les admirables prairies que j'apercevais des hauteurs et la 
quantité de bestiaux (tachés dans les bois, que nous reucou- 
trions, rabondance dans les granges... me donnèrentune forte 
idée de l'abondance de. ces riched contrées. Hélas, mon cher 
monsieur, ce fut une des choses qui m'aida le plus à rompre 
l'habitude qu'on m'avait faite depuis i'ftge de trois ans de ne 
rêver, de ne voir, de ne désirer que milita re. J'avais fait la 
guerre de 1739, au milieu d*une armée de 100,000 hommes. 
On est là comme dans une ville oh la grêle n*offense que les 
vitres. Mais h la suivante les armées bien moins nombreusee, 
mon Age, mon acquit accru avec le temps, me permhrent de 

' Dillingeu. 
" Uoclustœdt. 
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voir les pleurs et It s cris et les dommages. Mon pauvre cœur 
n'était pas fait pour soutenir de tels objets, ni mon âme assez 
ïortc j)our quMls fussent devant moi compensés par l'idc^e 
qu'on se dévoue au serrement de cœur et aux travaux per- 
sonnt'ls pour servir un jour d'etiicace et puissante barrière 
à de plus grands maux. Et je me suis quelquefois caché pour 
pleurer (jugez quelle attitude à Tarmée!) après m'être détourné 
et arraché à la vue de femmes hurlantes et gémissantes qui 
embrassaient les jarrets de nos chevaux. Je me rappelle qu'un 
matin nous n^avions campé qu'une seule nuit près de hameaux 
où Ton avait trouvé beaucoup de paille. Les soldats en avaient 
dans leurs tentes jusi^u-au col On dut se mettre en marche 
de bonne heure et on avait battu la générale de grand matin. 
A la poiaLe du jour tout était détendu; on fut lony;ti'iapà dans 
l'atlente, le froid puiaiiit. <^)uelque soldai s'avisa de mettre le 
feu à la paille et ce ne fut que le péLiilemer.t excessit du m ain 
qui nous tit appréhender que toute la ligne à la fois brûlait 
une récolte. L'iudignation et la douleur saisit les oMciers, on 
criait^ on tâchait d'arrêter vainement Oh, le vilain métier 
dans les détails et que ce serait un doux château en Espagne 
de pouvoir se persuader que Tunivers instruit, un jour, n'au- 
rait plus besoin de braves gens enrégimentés que pour 
(prêter) main-forte à la justice! > 

Cette lettre était adressée à M. de Butré, à VOurs noir, à 
Strasbourg; il y était de nouveau depuis la im de septembre 
et s'y installait d'une façon l)lu^ détinitive, si possible, en 
acht'laut un lit et une foule d'articles de mobilier ain-i qu'il 
appert de ses comptes do ménage. 11 demeurait alors déjà rue 
des Bestiaux, chez le maître charpentier Daniel Fritz, sous le 
toit duquel il devait plus tard fermer les yeux. 

Les séances magnétiques des Amis réunis obtenaient à 
Strashourg un succès toujours croissant et une demoiselle 
Voeglin y iiguraît comme somnambule d'une clairvoyance 
extraordinaire. Les adeptes badois se trouvaient en grand 
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nombre parmi les étrangers, accourue pour être témoioti de 
ces cures merveilleuses. Nous rencontrons parmi eux un 
cbambellan et Obef^fordmeiater du margrave^ M. de Kalten- 
bom (?), un docteur Mahler, de Carlsnihe^ un capitaine de 
Bosenfeld, etc. Mais le pins enthouBiaste de ces visiteurs était 
le baron de Knebe), qui écrivait à M. de Berstett, en promet- 
tant de retourner bientôt : 

« Je ne suis pas encore revenu des merveilles que vous 
m'avez fait voir et entendre, monr^ieur. La découverte est trop 
intéressante pour toutt- rimiuaiiiLe . uutiiaiite pour qu ou ue 
doivi' \)di> admirer el coiiibler de louanges la sajçesse, les 
lumières et surtout les seutimeuta de bit-ufaisancc qui dirigent 
leâ respectables membres de la Société pliilliarmonique. Si 
les circonstances le permettent, je compte de revenir encore 
une fois à Strasbourg et de me procurer une jouissance 
sublime au-delà de mon expression. » 

Un libraire de Carlsrube, noouné Boeckmann, commençait 
à la même date la publication à^Archives magnétiques, dont 
les premiers numéros iurent envoyés au président de la 
société de Strasbourg. Le capitaine de Rosenfeld recrutait à 
Carlsruhe urmiil; de nombreux adhérents dont il envoyait la 
liste et sur laquelle ligure, parmi de nombreux pasteurs, le 
prédicateur de la cour lui-même, M. Waltz. llu iicu plus tard, 
le margrave eu per.-onue se laissait entraîner à tionorer 
oMciellement Passociation des maguéti:ieurs alsaciens et adres- 
sait à son président la lettre suivante : 

« CarlBrnhe, m S8 juillet 1787. 

« Monsieur, 

« Je vous suis très-obligé, monsieur, ainsi qu'à tout ce qui 
compose la Société harmonique de Strasbourg, de l'attention 
que vous avez bien voulu me marquer en m*envoyant le 
second volume de vos TraUments moffriHiques^ La pureté 

* (Tétait sans doute l'une des publications éuuméxées plus liaui, 
à la page 173, note 1. 
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de vos vues mérite certainement des succès et vous pouvez 
être persuadé que par les sentiments que je vous porte, mon- 
sieur, et pour le bien de Thumanité, je vous souhaite les plus 
complets et les plus soutenus, «le suis, monsieur, avec une 
parfaite considération, monsieur, votre très-affectionné 

t GiURtiBï'FBADÉRio, margrave de Baden. • 

Ajoutons tout (le suite, pour n'avoir pas à y revenir, quelques 
indications sur les derniers moments de cette société, si 
florissante pendant plusieurs anuées. La vogue continue 
encore pendant toute Tannée 1788; parmi les initiés d'alors 
nous relevons le nom du comte de Parr, chambellan de TEm- 
pereur, celui du comte de BrQhl, de Dresde, celui de la duchesse 
de IVurtemberg, de la douairière de Flachslanden, etc. Mais 
déjà des symptômes fâcheux montrent la crédulité publique 
en baisse. Le conseiller aulique Bœckmann écrit de Carlsruhe 
pour signaler avec indignatiou uu cutretilet des Staatsanzcigen 
du professeur Schla'zer, de Gœttingue, qui raconte qu un des 
médiutm les i)lus accrédités de Strasbourg. M"»" .Stuniui, vient 
d'accoucher de deux gros garçons; un autre correspondant 
de journal a parié «des scènes indécentes qui se passent au 
^ salon magnétique ». Ne faudrait^il pas réfuter de pareilles 
accusations ? Un peu plus tard le comte de Lfltselbourg écrit : 
• Cet imbécile d*Oberkirch a forcé sa femme à faire rayer sou 
nom du tableau. » D'ailleurs le charme de la nouveauté est 
passé, les Etats-Généraux vont se réunir; d'autres préoccu- 
pations assiégeront désormais les esprits de cette noblesse 
désœuvrée, humanitaire et généreuse parfois, mais toujours 
avide (rt^motions nouvelles; la Révolution va leur en fournir 
de si violentes que la Sorièté tles Amis réunis pourra sombrer 
sans qu'on songe seulement a en signaler la iiu.' 

' Nous n'avons pas besoin de répéter ici que tons ces détails sont 
eroprnntés au volumineux dossier de la Bibliothèque île ITiiive; -itt^. 
Avant de quitter ce sujet, nous co|)îerons encore, comme spécimen de 
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Entraîné par le Big^^ aYons librement enfreint 
l'ordre chronologique de notre récit; il nous faut revenir en 
arrière, jnsqu^aux derniers jours de 1786, pour retracer le 
tableau de Tactifité de Butré. A cette date nous le voyons 

reprendre le chemin du midi, tant pour soigner une santé qui 
devient capricieuse, que pour continuer dans ces parages des 
études écoi)OHii(iues, commencées l aunée précédente. Nous 
le suivrons rai)idement de Strasbourcç à Lyon, à Arles, à 
Béziers. Kn mars 1787 nous le trouvons à Perpignan, qu'il 
quitte pour Barcelone. 11 séjourne pendant deux mois dans la 
capitale de la Catalogne, sans que nous puissions dire au juste 
ce qu'il allait y faire; car si nous avons retrouvé dans ses 
papiers ses factures d*auberge en catalan et le petit vocabu- 
laire français-espagnol dressé par le voyageur pour son usage- 
quotidien, aucune lettre de cette époque n'a survécu. ISons 
savons seulement, grâce à sa comptabilité métîculeusement 
tenue à jour,' quM! revint par Toulouse et Bordeaux, s'arrêta 
quelques joui'b à Tours et ne titque passer à Paris. Le là mai, 

U prose îto CÊ9 disciplM de Mesmer, an fragment de la lettre d'un 
inconna, adressée aa comte de LQtzelbonrg, datée de Paris, 15 avril 
1787 : «Ceux dont l'imagination lourde pc'sc en r^^lation do lonr-» sens 
indolents, ceox-là ne jouissent pas; ils approchont trop la iijjti«>re, 
ils y tiennent par tous les côtés. S'ils sont moins malheureux, quelque- 
fois, souvent, très-souvent, ils n'ont p«Ls> uuâ voluptueuses et baintes 
jouissances. Le bonheur dont ils sont susceptibles de jouir — quel 
triste iMnlieiiri — ne TAiit pae les Isrmes que nous venons snr nos 
panvres nudadeSi et eee lermee précieuses ^ne &it couler lareoonnaii" 
sence et Qne nous recueillons dans noire sein . . . mon âme semble 
s'oavrir, mais s'ouvrir pour aliewber font le bonheor dont cette idée 
trace le délicieux tableau... Laissez-moi jonlr... bonsoir... je 
jouis ...» Tout, jusqu'au nombre des points snqpenslft, est on hi> 
simile fldàle de cette effusion bizarre. 

* n voyageait d'une façon bien économique puisque la somme totale 
de ses dépenses pendant ce long voyage ne dépassa pas 833 livres, 

9 sols. 

MonvelU Sécis. — ur annét. 18 
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il rentrait à Strasbourg, et le 12 juin suivaDt réintégrait son 
domicile à Carlsruhe.' L*été se passait en courses alternatives 
à Ëttlingen et à la capitale alsacienne, à s'occuper de ses 
plantations et de son relevé des terres badoises, qui avançait 
avec une lenteur désespérante. Son fidèle correspondant» le 
marquis de Mirabeau lui Cdsait entendre à ce sujet de pres- 
santes et indiscutables vérités. Sans doute Butré se les disait 
ii lui-môme, mais il n'était pas le nuiitre, seiui>li;-t-il, de faire 
avancer des travaux fastidieux, qui n'intéressaient au fond 
que peu d'esprits dans son entourage et dont lui-même com- 
mençait à se lasser. Voici ce que lui écrivait VAmi des 
hommes: 

« De PariB, le 9 aonst 1787. 
« J'aurais, en effet, été en peine de vous, mon cher monsieur* 
si je n'avais su par Tabbé Baudeau quil avait eu plusieurs 
fois de vos nouvelles. Non que je ne sois accoutumé à vous 
attendre et à ne pas vous suivre dans les divers déplacements 
qu'exigent vos devoirs ou que demandent vos délassements, 
mais comme je vous avais confié des choses qui m'étaient 
précieuses, je pouvais avoir quelque impatience. Je me doutais 
néanmoins de ce qui était, sachant que vous séjourniez à 
Strasbourii dans la saison propice pour votre travail précieux. 
Ilien ne Tc^st au fond que le temps et (juiconque a le talent de 
l'employer utilement en doit perdre le moins possible. Per- 
sonne n'eu peut faire un usa^e plus favorable par la multitude 
de rapports qu'il embrasse, et la rectitude des connaissances 
qui en doivent être finalement le fruit, que vous, monsieur, 
et c'est là le véritable emploi de la vie. Nous autres mouches 
du coche nous ne pouvons que bourdonner et avertir et 

' Une dw J^mlires dépenses qa'il fit en revenant à Ctrlsruhe, lot 

de rembourser à M. d'£delsheim la somme de 66 livres, avancée par 
le ministre ponr les gages du valet, laissi^ à son domicile. L'empressé- 
mftiit à s'acquitter d'une dette aussi mi ni me montre bien, ce me «emblo, 
que Bntré n'était pas un pique- assiette à la cour de Bade. 



Digitized by Google 



OURLES DE BUTRÉ 195 

encore se trouTera*t-il à la fin que quelques-uns auront fait 
plus d*effet qu^on ne pense. Mais vous, tous aves un terrain 
et des propriétaires de bonne volonté qui ne demandent que 
la lumière. Il ne faut ni se rebuter des longueurs et des détails 
que nous voyons que la nature même emploie à la marche 
de ses œuvres et à la distribuion de ses dons, ni icbukr ceux 
qui nous écoutent, par notre impatience sur leur leuteuï à 
digérer et niéiiu' qu('I(iuofois sur la mauvaise foi de leur résis- 
tance. 11 faut, (lit-ou, frapper de la parolf les Bas-Bretons, je 
le veux croire, car ils ont la tête dure volontairement, mais 
les Allemands sont si bonnes gens, je vous les recommande. 

i Je suis fort aise que le digne baron soit en état de par- 
tager vos courses pénibles en cette saison. Un compagnon 
qui a rhabitude de la langue et la confiance du pays, ne peut 
que vOQS être fort utile, indépendamment de Tagrément des 
soirées et du concours; mais souvenez-vous, monsieur, que 
voilà onze ans de travail dont la providence vous tiendra 
compte s'il aboutit et qui ne seront au contraire que l'acquêt 
de vos émoluments, tant que les résultats lumineux demeure- 
ront ensevelis dans leurs cahiers. Je ne suis pas au premier 
sentiment d'inquiétude en voyant que vous n'êtes encore que 
vous deux, dont Tua se détruit, l'autre se lasse, sans que j'en- 
tende parler d'aucun élève qui vous seconde. Vous pouvez 
vous rappeler que, dès les premiers temps, je vous demandais 
les besognes faites; vous m'envoyâtes même le recensement 
de quelques villages, et je vis bientôt que cela ne pouvait se 
suivre de loin. Mais quant au précis, du moins, je n*ay plus 
rien vu ni reçu depuis et cependant depuis onze ans Thomme 
le plus capable de l'Europe travaille. Qu*y-a-t-il donc à 
attendre de nus assemblées provinciales, toutes composées 
d'aveugles, si c'est \h Touvragede Pénélope, le travail sans tinV 

« Je suis bien sensible aux proni(\sses et aux soins que vous 
m'exprimez relativement k la Direction civile d'un prince,^ Je 

* n len anoora plu d'une fou question de ce niaincrii du marquis 
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ne suis pas surpris que le grirtonnage du manuscrit vous ait 
empêché de le lire pendant votre séjour à Strasbourg... 
Croyez, mon cher monsieur, que personne ne s'intéresse plus 
que moi à vos succès et à votre gloire. 

c MnuBKÂV. » 

Ce u'étiiit pas, d'ailleurs, l'économie politique seule qui 
lassait à ce inomeiit Butré. fatii;ué qu'il était, ^tuillrant et 
morose. Nous rrtrouvoii> la trace d'une di>put.itiuu miftaii- 
thropique plus générale dans quelquf's autres lettres écrites 
dans le cours de Tété 17S7, et se rapportant h la franc-maçon- 
nerie. Il paraîtrait que dans l'un de ses récents séjours à Paris, 
notre physiocrate avait revu son ancien collaborateur en 
science hermétique Clavier-Duplessis ' et repris avec lui une 
correspondance, en vue d*amener une fusion de certaines loges 
de France etd*AUemagne. Il s'était même fait affilier à celle des 
Amit ritmit de Paris, mais il reconnut bient<^t tout le vide 
des mystères maçonniques ; on le voit par une lettre adressée 
à M. Savalette de Lange, et traitant de questions maçonniques 
diverses. Après lui avoir exposé sa manière de voir, il ajoute : 
a Je désire fort qu'elle iiia lettre) uc soit couiuiuniquée 
au Couvent, ne voulant avoir de relation (^u avec vou.s sur cet 
objet important, la vraie lumière ne pouvant jamais se trouver 
et n'étant sûrement pas dans une société quelconque, et se 
trouvant aujourd'hui possédée par un très-petit nombre de 
particuliers isolés, qui ne viendront pas la manifester à aucune 
assemblée, bien certains de n*en recueillir aucun fruit et que 
ce serait en pure perte. Ils ne peuvent se manifester qu*à de 

qu'il avait confié 4 Bntré pour le fiûre imprtmer en Allemafiie^ afln 

d'échapper à la censure. 

* Clavi.T «'tait alors liquîdatpiir (îes ppiifions an Trésor royal, me 
Saint-Huiiort'-, lu correspondiincf iv;i «l'uilloiirs riiMi de bien cordial et 
conserve un ton froid *»t officiel. 11 n'eu subsiste que peu de lettres, 
dont il est parlois difficile de deviner le sens. J'ai cru comprendre 
qa'il s'agissait de ce que J'ai indiqué dans mon récit. 
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vrais clairroyanls, qui, comme eux, se sont bien pénétrés de 
la haute importance des grands mystères de la vraie science, » 
Et il terminait par cette parole mélancolique : c Parcourant 
sans cesse TEurope, et y scrutant partout les cœurs, je vois 
avec peine combien peu Ton doit compter sur les hommes, 

L'hiver de 1787 à 1788 vit Butré tantôt i\ Strasbourg, tantôt 
à Carlsruhe, usant des deux logements qu il y conservait en 
dehors de son ap[)arteiiieiit d Kttlingen. s'occupant d'achats 
de plants nouveaux, t»oit en Alsace, soit à Paris, reprenant eu 
février et en mars ses courses d'exploration du côté de Franc- 
fort, poussant jusqu'à Coblence et Weilbourg, puis revenant 
à Carlsruhe, oil un changement des plus considérables venait 
de s'opérer à la cour. La lettre du marquis de Mirabeau qui 
suit, nous le fera connaître, en même temps qu*elle permet de 
Jeter un coup d*œil sur Tactivité de Butré. 

« De Paris. 20 janvier 1788. 

a Votre lettre du 15 janvier, mon cher monsieur, m'a fait 
grand plaisir. Kllc m est arrivf^e dans le temps il une maladie 
qui m a tenu depuis le 18 décembre et dont la convalescence 
m'oblige encore à vous écrire de la main d'autrui. Mais comme 
j'étais en peine de vous et du pays que vous habitez, votre 
écriture ne m'en a pas moins paru favorable. 

c En effet j'entendais parler que le margrave avait lût un 
voyage en Suisse, ensuite qu'il s'était marié, puis que le baron 
s'était retiré, chose qui me surprenait et fftdiait beaucoup, et 
mille nouvelles, et de lui, à qui j'avais écrit, et de vous, qui 
me deviez une réponse. Je questionnai Dupont qui ne savait 
rien autr»' ; enfin, j'étais en peine sur un cautou très-précieux 
k mon cœnr et à mon âme, et votre lettre m'en a tiré. 

« .le suis fort aise: 1" desavoir la coutimiation de vos travaux. 
2" de savoir que vou^ avez travaillé ihux mois de suite dans 
un château, quoique vouâ ne me diriez pas À quelle besogne. 

' Lettre da 9 mai 17»7. 



I 
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a* que le margrave se soit choisi une compagne sur la discré* 
tion de laquelle U est sans doute assuré, car avec son ftge et 
avec la sagesse de tempérament et de caractère qu'il a toujours 
eu, on ne se fait point illusion sur les qualités d*une femme.* 

« Mais surtout ce qui m*a fait le plus grand plaisir, c'est 
d*avoir tiré au clair la sage part qu\i pris le digne baron.* U 
y a longtemps que je lui aurais dit que les affaires et l'assi- 
duité de la luur tUfraicnt un hoimue di- ])roii/('. u Vrai Dieu, 
disait Sully, le Ki)i \ eut doue me tuer, tiuand aou maître 
l'envoyait cht'rchi'r trop souvent et cet honinu' robu>t(' et sans 
exemple poui* la force n'était mandé que pour les plus impor- 
tantes occasions d'un règne et d'une cour où résidaient toutes 
les affaires fermentant en Europe, toutes les passions compri- 
mées, toutes les irritations sans cesse renaissantes, les 
coi^urations pleuvant de tous côtés . . . 

c Je vous remercie des nouvelles que vous me donnez de 
mou pauvre manuscrit Je suis très sensible à la bonté de 
notre cher baron ... * Je suis fort aise que vous passiez lliiver 
en Âllemagne; jusqu'à présent il est plus doux que ue l'avait 

' Le margrave Charles-Frédéric, tourhaat à la soixantaine et pt re 
de trois fils dont i'ainé afait déjà 3'2 ans ft était i)i're lui-même de 
plnKif^unt enfants, se remaria néanmuius eu 17^7. Sou choix tomba, ou 
bieu uu le tit tomber, sur une jeune fille de 19 ans, Louise Geyer de 
Gejenberg, créée comtMM àû Hochberg bienlAt après cette uDîon 
morganatique. On mit qae, grfcce à une série d'événements inattendus 
et restée en partie mjstérieaz, grftee an décès snccessif de tons les 
descendants mâles dn viens; margrave, îssiis dn premier lit» ce fut Tatné 
des fils, iasns de ce second mariage, qni finit par monter sur le trône 
grand-ducal de Bade, en 1830. 

* T1 n'agissait sans doute d'nne velléité passagère de démission chez 
Ëdelsheim, mais qui n'eut pas de suite, pen^étre par suite de l'acci- 
dent mentionné dans la lettre suivante. 

• T) '-'rc^it sans doute de l'antorisntion donnr'e par M. d'F!del4ieim 
pour TimpreHsion du manuscrit de Mirabeau dans une des imprimeries 
du margraviat. 
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été l'automne ; pourvu que uous ne le payions pas après par 
Ja perte de la belle saison. Recevez tous mes souhaits de 
bonne annf^e, ^anté, travail et satisfaction; c'est ce que je 
vous souhaite et bien de tout mon cœur. 

« MiRABllU. » 

Quelques mois plus tard le marquis lui écrivait une seconde 
fois, pour s'enquérir du sort de son précieux manuscrit, dont 
personne ne lui donnait des nouvelles. Cette lettre est curieuse 
surtout par Ténergie de caractère qu'elle montre chez le 
hantain vieillard, luttant contre la maladie, comme ausd par 
rappréciation rageuse quUl y fait des procédés littéraires et 
antres de son fils atné à son égard. On ne se douterait pas 
en l'entendant parler avec ce mépris d'un « certain homme, 
sorti de ses reins », qu'il s'îii^it du grand orateur duut i\fc*urope 
entière allait admirer l'éloquence. 

« D'Argenteuil, le 19 mai 1788. 

t Je réponds d'autant plus promptement, mon cher mon- 
sieur, à votre lettre du 10 du courant que je ne laissais pas 
d'être en peine de n'avoir nouvelle aucune, ni de vous, ni du 
baron auquel je suis fort attaché, malgré des distractions» 
additions et soustractions et d'un pays et d'une cour, et d'un 
travail auquel je prends le plus constant intérêt 

« Vous voulez d'iibord des nouvelles de ma santé; je me 
suis retiré à lu canipagne, auprès do Paria, ne pouvant m'éloi- 
gner de mes affaires; le bon air, la paix et le régime m'y ont 
entièrement rétabli des suites de langueur de ma maladie, 
mais il m'est resté une incommodité que j'avais précédemment 
et qui s'est tournée en ardeurs d'urine fort incommodes, et qui 
me prohibent la voiture et même la promenade, si ce n'est 
dans un jardin. Le postea labor et dolor est la légitime de ceux 
qui excèdent la septuagénaire. C'est mon cas à moi, il faut se 
résigner, mais je ne renonce pas à mes occupations et au 
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travail qu'autant que j'y suis forcé, car je pense qu'obéir est 
un devoir, mais que abdiquer ei>l autre chose. 

0 L'hiver passé qui a été rare et presqu»; iiuique pour la 
douceur vous a facilité uu voyage instructif plus qu'afiréalile; 
vous avez trouvé sous vos pas toutes les barrières qui ont 
Buccédé aux déserts factices dont les anciennes nations ger- 
maniques faisaient leurs frontières. Tout cela refondra avec 
le temps sous le poids des notions évaporées de Féconomie 
politique qu'aujourd'hui Ton méconnatt et repousse, tout en 
invoquant lliumanité et la civilisation, qui ne sauraient avoir 
d'autre base solide. Beprékendit qtù intelligif, ingratu» qaia 
intellexit dit saint Augustin. 

« J'en prédis, on pense, autant de ce qui se fait ici, quoi- 
qu'on croie n'y tendre guères; quand on est au fond du cul- 
de-sac, il faut bien revenir sur ses pas et c'est dans un autre 
rAve (V) le cas du retour de tout le reste de 1 Hurope civili>ée 
par Tusage et l'abus des fonds publics, vers les lois de Tordre 
ou de l'approximation d'icelles. 

1 Je suis bien fâché de l'embarras où s'est tout à coup trouvé 
le margrave et par contre-coup notre cher baron, par la chute 
d'un septuagénaire;^ c'est là l'inconvénient des hommes 
laborieux et pleins de volonté et de talent, de ne pas se former 
des successeurs, car notre plus commune et tenace, et peut- 
6tre nécessaire illusion, quoique chaque jour démentie, est la 
persuasion pratique de toujours être. Mais un sage gouverne- 
ment devrait prévoir ces sortes de lacunes, et en préparer le 
remplacement en silence, (^uuiqu il en soit, voilà notre pauvre 
baron remis sous le harnais. Que deviendra votre travail 
pendant cette présidence V 

t Je me félicite de sa santé comme de celle d'un bon et digne 

^ n s'agit é?idemm«nt dNui aeddent arrivé à qnél^ae banifonetlon- 
Daire badoii, et qui arrêtait l'nn de» rouages de Padmintstration cen- 
trale; maie none n'avons pn trovTerà qnel éT^nement spécial tfirabeaa 
fiât allneion. 
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ami et vous phe de le lui dire, comme aussi de le remercier 
pour son soin pour mon édition et de la lui recommander, 
comme aussi je la tous recommande, mon cher monsieur, et 
je Yais TOUS en dire une raison assez particnlitoe, qui rend 
cet article plus intéressant pour moi. Un certain homme, sorti 
de mes reins pour me déchirer dans tous les sens et pendant 
tout son cours, le cœur et les entrailles, sMtant procuré une 
copie de mes brouillons dans le temps, en a fait à sa guise un 
larcin, comuie il a fait de touts autres ouvrages, yria de droite 
et de gauche, et sans déguiser et changer en rien tout ce qu'il 
en a pris, il l'a collé, sous le titre d\4ri5 à un prince qui veut 
refairt' son éduccUion,' à une seconde édition de certaine lettre 
du roi de Prusse.' Cette circoustauce, comme vous le pensez 
bien, m'intéresse à ce que Touvrage paraisse en son entier, 
et je vous le recommande, mon cher monsieur, au nom de 
Tamitlé que j'ai toiqours tâché de tous témoigna', et par tous, 
à mes semblables. Je tous en conjure, ne négligez pas ce point. 

« L*abbé* TOUS a adressé ses premiers cahiers d*^^iémé- 
rideB et s*it a cessé, c*est sans doute qu'il n'a reçu ni réponse, 
ni remerciement de tous ni de personne. Il me semble que 
je 1 ai OUI s'en plaindre. On est un peu trop dans votre cour 
comme le rat dans le froniaw de Hollande. Il est bon et saj^e 
de faire ]o. vieux rat, et quel(|ue (leLfuiseinenl que prenne le 
d(^nion de la tracasserie politique, de se tenir de fait à l'écart, 
mais il ne faut pas fermer et portes et fenêtres et se renfermer 
dans son ressort particulier. Un homme de poids, homme 
privé, et qui tinit sagement par la retraite, conserTe néanmoins 
ses correspondances. Hais un prince éclairé, une cour 

* Le vrai titre de la brochnre da comte de Mirabeau était: ConêeHê 

à un jeune prince qui veut refaire son idueaHmf 1788, 8". 

' Il d'une lotfrc qui fit alors bcanconp de bruit et que l'auteur 
de la .1^' nrchie prusienne avait adressée au roi Frédéric-Goillaume II 
au moment de son avènement. 

' Il s'agit de l'abbé Baudean, l'infatigable champion de lapbysiocratte. 
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édifiante ont à cet égard un devoir bien pins positit Je laisse 

ce chapitre et omets de dire ce que j'ai pensé à cet égard il y 
a longtemps. Mais quant aux Éphéinéndi's, au moins faudrait-il 
uu souvenir et quelque souscripti«m du pays de Bade; ce u'est 
pas trop exiger. 

a Adieu, mon cher monsieur, je vous recommande mon 
édition, et vous chéris et lionore bien sincèrement 

■ MlBABBAV. 1 

VII 

Butré cependant n'avait pas retrouvé dans ses plantaiious 
d'Ettlingen le calme et la santé dont il avait espéré y jouir. 
Soit que la solitude dans laquelle il vivait lui pesilt, soit qu'un 
hiver, passé au pied de la Forêt-Noire au lieu de Tétre sur les 
bords de la Méditerrannée» eût réellemeot détraqué ses ner& 
et assombri son humeur, il quitta vers la fin de Tautomne 1788 
le pays de Bade, avec l'intention secrète de n> pas rentrer 
de si tôt, comme nous le verrons tout à Theure. Depuis le 
mois de novembre il se tenait enfermé, souffreteux et morose, 
dans sou appartement de la rue des Bestiaux, à Strasbourg, 
quaud le marquis lui adressa la lettre suivante: ' 

« Pe Paris, le 4*^ décembre 1788. 

« J'étais véritablement en peine de vous, mon cher mon- 
sieur, et de n'avoir aucune nouvelle, de vous d'abord et 
ensuite du pays que vous habitez, auquel je dois un intérêt 
particulier qui ne sort pas de ma mémoire... Je vois que 
votre cher baron ressemble au paysan d'Horace qui attend 
au bord de la rivière que l'eau ait coulé. Au bout du compte, 
quelqu»' ait été le métier qu'on a fait toute sa vie, il serait 
peut-être dangereux de le quitter à plai quand on y a vieilli. 

* Lt «orrespondance de Bntré ne lui éudi point ndrenée à ton 
domicile ehes Fritx, mais ehex H< Hammerer, négociant, dans la me 
Danpbine. CPétait probablement le baaqnîw du baron. 
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Sully disait que si un homme était accoutumé à recevoir 
cent coups tous les matins, ils lui manqueraient fort au jour 
où cesserait la pénitence. Les distractions forcées loin de 
nuire à la santé, font diversion à son déchet Quant à ce qui 
est des minuties, il n*est point de ligne de démarcation entre 
elles et Tessentiel. En bien étudiant les Écoiiomies royakM, 
comme je l'ai fait, on est sans C('.s>^o étonné de tous les tracas 
niisérahle.s dont un héros, supérieur à tout, entretient le 
premier deb miui:stres, toujours le torçaut à s'en mêler, 
toiyours à travers des femmes, des espions et des valets . 

« Quand on ne peut pas planter des hommes, il faut planter 
des arbres, selon Brama et moi. Un pays déboisé e^t bientôt 
aride. Je suis donc fort aise que vous ayiez ainsi mis à 
profit votre convalescence. En 1734 les sottes lignes d*£tt- 
lingen me firent mourir de faim trois jours, parce que 
nous les tournâmes à pied par la montagne.* En 1742 je vis le 
château d*£ttli]igen qui me parut fort beau ...» 

Le vieux marquis parle ensuite à son correspondant des 
Etatd-Génér.iiix qui se préparent Ou remarquera le ton peu 
enthousiaste du physiocrate, au milieu de Tagitatiou univer- 
selle d'alors. « Le tenip.s ^eul, comme je le disaiî>, il y a vingt 
ans, à notre école, amènera le redressement que nous désirons. 
Aii^ourd'hui ce sont les coliques qui précèdent, et de longtemps 
encore, Taccouchement. Ce serait celui de la montagne, et 
plus ridicule encore, si, dès les premières tranchées, on regar- 
dait et cherchait ce qui en est provenu. C'est ce que nos 
dissertateurs, nos philosophes et tous les fols exaltés par 
rinvitatîon à devenir des hommes d*état, naissant tout armés, 
comme Minerve, attendent de la première assemblée indiquée 

' n 8*«gii de la dernière campagne da dac de Benrick, qui préalar 
blement au siège de Philipsbonrg, où il devait périr, décapité par nn 
boulet de canon, essaya de tourner l*amée da prince Engine, qui 
Patteodait derrière les lii^ncs d'Ettlingen, en avril 17M. Eugène se 
retira sur fieilbronn pour n'être pas enveloppé par les Français. 
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et qui, peut-être, au bout n'aura pas lieu. Eu attendant ils se 
chamailient sur le plus ou moins de députés et autres détails 
et personne ne songe au fondis, à distinguer le mattre d'avec 
le serviteur, le régnicole d*avec VhaHriktnt^ etc. A leur commo- 
dité ! A tout ftge je me promis de n*ètre jamais acteur dans la 
chose publique; le mien aigourdliui me dispense de prendre 
part à ces choses. Quiconque, disais-je alors, voudra seule- 
ment le bien des hommes, est sûr de me trouver ; tout autre 
li a rien à en attendre. Eu temps de partialités, c'est se vouer 
à la solitude et quicoïKiue vient m'y troubler, ne trouve cliez 
moi que de^j vers sibyllins : Vous vous flattez, leur dis-je, de 
voir naître une constitution et des citoyens, parce que vous 
avez appris par bribes de belles choses, dont le résultat est 
de vous appeler le siècle éclairé, à aussi bon droit qu'un 
briquet s'intitulerait ie père de la lumière, et moi je vous dis 
que vous ne savez pas un mot de ce qu*il fisut pour poser des 
bases . . . Toute constitution, tout ordre a pour précurseur 
indispensable la révolution et l'excès du désordre. Vous y 
allez, mais tous n^y êtes pas. Il faut que le malheur précède 
la docilité et Tamène. Les ruines et le sang précéderont de 
nécessité un nouvel ordre de choses et les gouvernements 
deviendront tk'ouomistes, mais pa^ plus tôt. Jeunesse, quand 
vous aurez mon Aire, vous verrez cela. En attendant faitas de 
votre mieuv en votre passage et ne vous fâciiez pas contre la 
déraison, car elle est œcuménique et univertiellepour du temps 
encore, je vous en assure ...» 

N'est-ce pas là une prophétie bien curieuse, faite au début 
même du grand bouleversement révolutionnaire, prophétie, 
dont la «jeunesse » à laquelle parlait le vieux gentilhomme, a 
pu vérifier encore Texactitude. Sans doute Téconomie poli- 
tique que prônait VAmi des hommes n*était pas celle qui 
devait triompher en fin de compte; mais on ne saurait lui 
refiiser un coup d*œil perçant dans Tavenir, puisqu'il a su 
comprendre qu'après l'ère des cataclysmes politiques s'ouvri- 
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rait celle des révolutions économiques et âoci&leâ que nous 
traversons aiyourd'buî. 

Quatre semaines plus tard, nouvelle lettre du marquis, plus 
pessimiste encore que la précédente. 

« De Paris, 9 janvier 1789. 
«... Attentif rorame vous Têtes à la marcliL' do 1 anarchie, 
et au désenchantement des héros du prologiR' (rAniadis des 
Gaules, vous devez être un ])(-u étonné de la rapidité de nos 
progrès vers la dispersion des langues et ce qui s^en suit. Je 
suis souvent tout étonné de ce qui bruit à mes oreilles. Tout 
le monde, ou à peu près, est devenu fol et Ton croirait être 
an jour des carnavales. Quant à moi, quand ils m*ennuient 
trop je leur dis ce que je pense: 1« que vous n^aurex point 
les Etats-Généraux. 2» que si vous les avez, ils se sépareront 
comme viennent de faire ceux de la Bretagne, c'est-iwlire sans 
rien faire, rompant tout poui* aller isc chamailler en détail. 
3« qu'en supposant que, comme par miracle, il fussent d'accord 
finalement et fassent quelque chose, ce sera de la bouillie 
pour les chats, un beau rêve, sans exécution, et personne ne 
les croira ... Il me paraît clair que l'enchanteur Podagrambo 
(Necker) ou le grand prêtre Checluan,' toujours occupé de sa 
gloire, étonné de voir en rentrant à Tatelier les choses si 
différentes de ce qu^elles étaient au temps où il Ta quitté, 
trouvant la scissure un peu grande pour pouvoir être désor- 
mais ressarcie avec son baume de crédU, a songé à se faire 
un lit de gloire, en cas de chute, et à tomber comme protec- 
teur de la bazoche française. Il est clair que c'est d'ici, et du 
gouvernement même, que sont parties toutes ces motions qui 
ont soulevé les provinces, ii est clair que la ([uestion si indif- 
férente de un ou de deiix n'a été mise en avant que pour 

* Ce sont évidemment des allaaions k nn roman philosophique de 
Wielaud, J)er gohleyie Spiegel oder du Komge von Scheschian (1772), 
dont une traduction française avait paru quelque temps auparavant 
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servir pomme de discorde.' Il est rhiir qu'un gouvernement 
qui, .semblabk' îi roiu-e-rihite, lave les mains devant le 
peuple et le charge de décider, prononce ia promotion de 
Barrabas et l'abrogation future de toute justice. Toutes ces 
inductions sont dans l'ordre des choses. Or un grand état, où, 
dès longtemps discutée, dédaignée et scandalisée, Topinionne 
tient plus à rien, et chez lequel on change et pervertit tout 
ce qui est habitude, où va*t-il? Je vous le demande et vous 
me répondrez aisément 

<i Quant h Tordre vérita))le des choses, que nou:^ avons 
annoncé d'avance, et auquel hnalenieut il faudra bien qu'on 
revienne pour sortir du pot-au-noir, le temps n'est pas venu 
encore et l'instruction n'est pas du tout h son point Je Tai 
dit, si la Providence eut voulu que nous fissions opposition 
et avancement elle aurait fait arriver ces circonstances il y 
a 40 ans; mon école était alors en force, le docteur vivant et 
nul ne nous pouvait résister. Mais le grain a été semé en son 
temps, et ce qu'il reste de semeurs ne sont plus que des invi^ 
lides, ou des têtes gauchies par une suite de pactes avec 
l'impiété... Mais, je le répète, le «^rain est semé, il germera 
en son temps, et quand ceux du iirt^.^eut auront mou âge ai'tuel, 
ils verront revenir aux principes écononii(iues et peut-être les 
verront-ils triompher entièrement. . . .l'achève ceci avec peine 
et vous souhaite de bon cœur la nouvelle année. Le ciel paraît 
en colère autant que les hommes en délire, mais il n'est nul 
mal qui n*ait son bien à côté. Je vous honore et embrasse bien 
sincèrement 

« MlRABBAU. » 

' Mirabeau veut purh-r i>-i de la question, si chandement débattue 
alors, du douhjfinrnt du tiers, (jui pn effet n'avait uui-.uno imjxjrtance 
du momeut qu'uu devait coutiuuer à voter par ordres et noo par tète, 
innovation que Nedcer se refusait à intradvire, et qui alUit Ini être 
arrachée. 
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A force d'entendre parler du grand mouvement qui se pré- 
parait dans la capitale, Butré ne tint plus à Strasbourg. 
Malgré Tétat précaire de sa santé, nous le voyons partir à la 
fin de février 1789 pour Pam. On ne saurait dire avee certi- 
tude quels étaient ses projets. Voulait-il porter des conseils 
aux puissants du jour, prêcher son évangile économique, 
essayer peut-être d*attirer sur lui l'attention du public, pour 
être mis en état d'appliquer, lui aussi, ses plans de réforme ? 
On ne se trompera guère en t>uypu.sant que ces idées le han- 
taient aussi bii.n que le soin de ses intérêts de ju opnetaire, 
qu'il devait alléguer plus tard. En tout cas ce n'était pas le 
repos qu'il pouvait espérer trouver en allant se jeter dans la 
fournaise où l'on essayait de refondre alors la vieille monarchie 
firan^se. Parti soufirant, ii arriva malade et fut alité quelque 
temps. Il n*avait pas encore trouvé le temps de donner avis 
de sa présence à son fidèle correspondant, quand celui-ci, le 
croyant totijours à Strasbourg, lui écrivait à la date du 5 mars: 

«... Ce temps a été pour moi celui des atteintes les plus 
poignantes et capitales; barré sur Pexerciee, traînant des 
incommodités et sans cesse billets sur billets pour le inoindre 
rendez-vou,> (dès (lue) j"ai aliaire dans cette immense ville, qui 
semute livrée au déménagement sans fin, comme le Ilot de la 
rivière : tout cela fait couler ou rouler le temps, bien dur à 
passer pour un homme qui aime l'ordre et qui, dans une si 
longue suite d'années, n'a pas eu encore le moyen de débar- 
quer, i Ii lui déclare ensuite, asses mélancoliquement, qtt*il 
renonce à attirer Tattention sur son écrit, dont il a enfin reçu 
trois oKemplaires, sans lettre dVis d'aucune espèce.* « Il 
pleutdes pamphlets et autres UbreUi, comme feuilles d'automne, 

^ Mirabeau, tont en le priant de remercier le baroD, se plftlgnait à 
Butré do nombre de fautes d'impression dont fourmillait le texte. Il 
ne comprenait pas non pins pourquoi l'imprimeur de Durlach avait mis 

sur le titre : « Se tronve cliez le sieur Beliii, rne Saint -Jacques, Paris», 

«lors <iue ce libraire igaorait jusqu'à l'existence de sou oavragt. 
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et ce n'est pas dans uiic telle saison que raison, s'il y en a, 
pourrait être eutcudue... Vous êtes ju>tt'ment étonné, et 
sans doute vous l'aurez été bien plus encore depuis, iln produit 
rapide de reffervescence publique, de la bagaude prévue et 
annoncée.* Vous le serez bien davant^ige au futur, si vous ne 
vous rappelez que rien n*est si rapide qu'un feu de paille, i 
Et il termine son épttre par ces conseils philosophiques: 
• Il faut Tlvre, bien vivre, ne pas prendre les vessies pour des 
lanternes et les fusées pour des comètes, et tout espérer, de 
Dieu surtout, de la nature, son domaine, de Vordre naturel et 
de Taptitude naturelle de Thomme à revenir à la raison des 
choses, quand le drame des délices aura sa tin. » Il ne se 
doutait pas, assurément, combien ce drame serait long et 
combien certains actes en seraient terribles. 11 ne devait en 
voir, d'ailleurs que le prologue; les lignes que nous venons de 
citer sont les dernières que mua avons trouvées dans les 
papiers de Butré, sans doute aussi les dernières qu*il lui ait 
écrites.* 

Pendant que notre économiste, plus ou moins remis de ses 
souffrances, s*apprétait k parcourir Paris, ses amis de Caris- 
ruhe n*avaient pas été peu étonnés d'apprendre, d*abord sa 
brusque retraite à Strasbourg, puis son départ pour la capitale. 

Nous trouvons un écbo, très adouci sans doute, de tout ce qui 
fut dit et pensé alors à la cour du margrave, dau> la lettre du 
baron d'Edelsbeim, qui tinit par rejoindre Butré à son domi- 
cile parisien : 

« A Carlsrouho, ce 4 mars llb'J. 

f Vous m'avez causé un bien grand chagrin, mon cher 
Butré, par rannonce de votre départ de Strasbourg. li y a une 
contrariété très étrange dans notre destinée. Lorsque je cours 

' Bagnuâe, ici dans le sens général à' insu, rection. 

* Victor de liiquetti, marquiti de Mirabeau, mourut à Argenieuil, le 
13 juillet I7b9. Il était né le 6 octobM 1715 «t avait |»ar eouéqoMit 
78aaa. 
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à ËttUl^sll6| je n*y vous trouve plus. Lorsqu'apiès le départ 
da prince Louis, je yolais dans von bras à Strasbourg, il m*ar- 
rive la veiUe la nouvelle que vous en êtes parti. J*anrais cuvé 
mon cbagrin entre les murs épais de notre cbAteau solitaire, 
si les neiges et les frimats ne m'avaient retenu ici. J*avais 
dé||à fait chauffer trois jours vos cbambres à Ettlingue ; mais 
dès que la lune change de face, et que les iipiges» se fondent, 
je m'étaliiib à Ettlingue où j'en ai en attendant donné l'ordre 
qu'on couvre lea murs de paillassons. J'irais alors faire fumer 
et tiècber les planches que vous m'avez indiquées pour les 
semer eu petits poids (s^k). Mais n'oubliez pas de nous 
envoyer ou d'apporter de la nouvelle semence, tant comme 
une bonne provision d^arbres nains ou poiriers, pommiers, 
pruniers, abricotiers et cerisiers, surtout de Montmorency, 
car vous savez que de ceux que vous avez fourni à Seheiben- 
hand,' il ne reste que deux arbres, qui sont dérobé I. jamais 
à notre participation. N'oubliez surtout point de prendre des 
notices sur un maître jardinier, car je ne perdrai certainement 
point de vue de faire changer de place à celui d Kttlingue, dès 
que cela pourra se taire. 

a Tons res objets, fort intéressants un eux-mêmes, ne sont 
cependant que la bouillie au chat vis-à-vis de notre grande 
opération et vous savez, mon cher ami, combien le cœur me 
saigne depuis quelques années, en considérant la froideur 
avec laquelle vous vons prêtez à la terminer. £Ue m'est en 
vérité inconcevable. Connaissant à fond Tétendue de vos 
grands talents, de yos vues pour le bien, de votre dévouement 
pour Tordre et son établissement dans un des états de TEurope, 
j'ose le dire, de votre amitié personnelle pour moi et de votre 
envie de rendre utile mon ministère et de concourir de toutes 
vos forcer pour aie mettre à même d'eftectuer uu projet qui, 

' iSang doute le jardinier princier à Ettlinnff'n, dont Butté avAit tant 
à M plaindre, commt vu verra par sa réponse au minigtre. 
i(oav«Uo Série. ~ isr aante. 14 
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sans nous, restera toujours un problème. Ktant certain de la 
douce consolation, de Thonueur et de la reconnaissance qui 
TOUS en reviendrait, comme le lot immanquable et juste de 
vos peines, je ne saurais absolument comprendre pourquoi 
vous arrêtez vous-même votre travail et rendez à jamais 
infructueux les peines que vous vous dtes donné plusieurs 
années. Vous savez bien que je ne saurais vous parler que du 
fond de mon cœur, dans lequel est ancré Tamitié la plus loyale 
que je VOUS ai voué à jamais. Vous y êtes trop sensible pour 
me voir désespéré sans me vouloir consoler. Vous avez fait 
le.^ calculs de 58 villages; nous neu sommes donc qu'îl la 
grande huitième de notre travail, qui est de nature à ue pas 
pouvoir être fait, qu en temps que nous pourrons refondre la 
totalité du margraviat Et encore ces 58 villages sont calculés 
sans que je puisse jamais parvenir à savoir comment. L'hiver 
ou la saison dans laquelle nous nous trouvons aurait été le 
véritable temps, fait par la nature, pour la révision de 
pareilles opérations. Vous vous souviendres que je vous ai 
demandé tout Tété passé, et cela deux heures par jour, pour 
minstruire à fond de ce que vous aviez fait Vous êtes per- 
suadé, et de reste, que sans cette marche préliminaire, nous 
n'arriverons jamais au but, ne fut-ce que pour me mettre à 
même de répondre à toutes les objections ...» 

Dans la suite de cptt« épttre, toute amicale, on le voit, 
M. d'Edelsheiin donne encore à Butré quelques détails sur It s 
nouvelles ordonnances publiées à Vienne par Joseph li, rela- 
tivement à la mutation de plusieurs impôts en un seul impdt 
unique, et critique vivement ces mesures bien mal calculées, 
à son avis, pour relever la situation des finances impériales. 
« Il faut s*attendre k voir bientôt toute T Autriche à l'hôpital s 
conclut le baron, en ajoutant : • Mille compliments de mes 
femme, frère,* nièces et neveu. — Edblshbim. i 

^ Le baron Quillaame d'fideldittin, te confident «t le principal eon- 
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En lisant ces pages, qui ne sentent nullement l'arrogance 
mmuitéhelle et où les reproches môme, si reproches il y a, 
sont enveloppés sufSusamment de professions d'estime et 
d*amitîé, pour ne pas devoir blesser bien profondément des 
susceptibilités légitimes, Butré entra cependant dans un accès 
de colère difficile à dépeindre. Sa poitrine n*était peut-être pas 
sérieusement compromise, mais, à coup sOr, ses nerfii étaient 
fort malades le jour où il répondit k M. d^Edelsheim par le 
violeut (les réquisitoires qu'il ^oit possible d imaginer 
dans leur situation réciproque. < )n voit, en relisant cette étrange 
épltre, quels froissements intimes avaient dû s'accumuler dans 
l'âme du geuLiihomme touraii^^eau, combien son amour-propre 
avait dû souârir deb manquements des inférieurs ou des 
sarcasmes des supérieurs et des égaux. Â coup sûr, il ne 
pouvait croire, après avoir expédié cette lettre, que le baron 
ferait jamais • chauffer son appartement » au château 
d'Ettlingen, et c*était bien une rupture officielle qull consa- 
crait ainsL £n le voyant revenir au bercail, quatre mois à 
peine plus tard, on se prend involontahrement à se demander 
si la lettre, une fois écrite, et dont nous ne eonnûssons que la 
minute, fut réellement riivoyée à sou adresse. Si M. d'Edels- 
heim ne s'en offusqua pas, après l'avoir parcourue, la sérénité 
de son caractère et Taménité de ses façons, si vantées par ies 
contemporains, mérite eu vérité touâ nos éloges. Qu'on en juge 
piutdt! 

Paria» 16 auun 1789. 

« U y a à présent onse mois que je suis dans les souftances, 
et cependant je n*ai quitté fittlingen que lorsque j'étais tota» 

sellier du margrave Frédéric-Charles, aTait un frôrp, le baron George- 
Louis d'Edelsheim, qui avait passé du service de Prusse à celui de 
Bade en 1784. et figura comme représentant de son nouveau souverain 
au Congrès de Rastatt, en 17!*0. En IfSOÏ il devint ministre des affaires 
étraugèr&â du graud iiuchc et mourut en décembre 1814, survivant ainsi 
plus de vingt ua à son trère ainé, le corre8{>ondant de Butré. 
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lement épuisé. Plus de souiiiieil, plus do forces, absolument 
contraint d'aller chercher un Uea de repos ou de pérk là, 
bien mal à mon aise. J*etts beaucoup de peine à gngner Stras^ 
bourg en deux joars, et j'y arrive fort à pro]K>8, le frdd deve- 
nant aussitôt fort rigoureux, et c'était le neul lieu oh Je 
pouvais espérer de reprendre quelque vie, dans l'état d'épui- 
sement absolu oh je me trouvais, y pouvant jouir de tonte la 
tranquillité que mon état demandait et sûr de n'y voir qne les 
personnes occupées h me servir. J'y restai trois semaines, fort 
indécis si je pourrais me l iininit'r ou succomber, après quoi je 
coinineiiçai à éprouver quelque mieux et ;\ force de soins et de 
ménageïïieiit>, je iuis venu à bout de i)asser cp crue! hiver, 
mais sans jamais cesser rte souffrir le mal de poitrine (pli me 
tenait depuis le connnencement de mai, et la débilité de la 
suite dus trop violents travaux que j'avais fait» état que vous 
ne pouvez Ignorer, car je n'ai eessé dans toutes mes lettres de 
TOUS les marquer* 

• Et c'est par reconnaissance pour de pareils effurts 
qu'après un mois et demi de silence, voui m'écriTites cette 
lettre outrageante qui fht'un coup si eniel et, pendant 
plusieurs jours, m'agita si douloureusement Je parvins h me 
calmer un peu, à n'en rieu dire, et à pa>&er l'éponge >ui la 
plaie profonde faite à mon flme. Enfin l'hiver s'e^t passé; j'ai 
vu que les beaux jours allaient revenir et je me suis mis en 
route pour venir voir quel parti je devais prendre pour sauver 
le peu qui me reste, de la révolution si fort à craindre. ' 

• Le temps devient aifireux, je me rends ici avec peine, et au 
bout de quatre jours que j'y suis, nn rhume afteux me 
surprend* Dans l'état de soufirance oh j'étais déjà, le peu de 
forces qui me restait disparaît aussitôt et je me suis trouvé 

' On ae voit paa cepeudnot que Butré, peudaat sod séjour eu France, 
ait poussé jusqu'en Touraine, pour v«ïU6r à SM metns iei|nearkttx et 
Sttm 
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depuis ce temps dans un épuisement absolu, à peine pouvant 
faire usage de mes membres. C'est dans ces moments où luttant 
entre U vie et la mort, sans pouvoir dire qui remportera, que 
je reçois le second acte de ce que vous m*aviez dit cet biver, 
dont il y avait mille fois trop. Qu*on juge d*un pareil 
commentaire! Le moindre soupçon sur mes intentions et ma 
conduite serait de votre part une injustice odieuse et pour 
moi l'injure la pins outrageante. Quelle qualification donc 
donner à tous les reproches dont vous m'accablez et c'est dans 
le moment où sur le bord de la louibe on me porto ce coup de 
poignard, et au seul ami que vous aviez à Carlsroubol J'en ai 
eu toute la nuit l'agitation la plus violente, attendant à chaque 
instant le moment de ma dissolution, et je serais bien heureux 
que cela fut lini. Deux jours ont succédé II cette crise funeste 
et enfin je réunis mes derniers efforts pour trncer ces darnièreB 
lignes: 

c Je ne puis concevoir comment on peut se permettre 
d*otttrager de cette force-là quelqu'un qui, depuis douze ans, 
8*épuise h ce point, et cela pour deux cents louis qu'on me 
donne depuis quelques années. Hé bien, qu'on les garde I Je 

ne veux rien, je n'ai jamais espéré aucun secours dans ma 
vieillesse, ni même les dédommagements qu'on me devait pour 
les pertes oecasionuées par l'éloiguemeut de mes fonds. Ce 
qu'on me donne aujourd'hui, n'est pas seulement pour payer 
les si pénibles travaux que j'ai fait à Ettlingen. Je ne voudrais 
pas, pour trente mille florins, y recommencer ceux que j'y ai 
fait depuis deux ans. oii il m'a fallu y travailler comme le 
dernier manœuvre, et y éprouver encore les risées et les 
propos d'un manant de jardinier et de toute la séquelle de 
ses créatures, qui étaient tout le jour à mUnspecter. 

c Mon ftge, mes lumières, mes grands travaux auraient dû 
m'attirer chez vous les considérations, les égards et les distinc- 
tions que je mérite plus que personne, et loin de recevoir ce 
tribut légitime, on m'y traite comme un goi^at ou le dernier 
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scribe, et cela avec ce ton mielleux, si déplarô dans une 
pareille incartade. Mais laissons toutes ces vaines émotions 
d'un si juste ressentiment et venons au fait Les travaux 
vialents que j'ai fait dans les deux dernières années m*ont 
tellement épuisé et à peine laissé un filet de vie. Je vais tenir 
une lettre prête qui vous sera envoyée aussitôt, si je n*en 
reviens pas, et vous avertira que je ne suis plus. Vous trou- 
verez tous vos papiers à Garlsrouhe et à Ettlingue, où il y a 
au moins soixante feuilles que f*y ai rédigé l'automne passé, 
.sur les bailliatïes de Carisrouhe, après l'entretien que nous 
eûmes un jour, malgré le peu de temps et de forces (^ui me 
restaient (mais je n'ai fait que me livTer aux distractions et 
aux plaisirs). Je n'ai pas un chiffon ailleurs ; on vendra tous 
les effetâ que j'ai à Carlfirouheet àËttlingen, et conmie je n'ai 
personne dans le monde, comme j*y suis bien seul, on le 
donnera aux pauvres, non à un hôpital, parce que dans mon 
gouvernement il n'y en a points je n^on ^ pss besoin, mais à 
des pères de fiimille indigents. Je n'ai plus pour perspective 
que le s^our étemel. J'y entrerai sans aucuns regrets et fort 
tranquillement Songez que peut-être vous ne serez pas long 
à m'y suivre. Adieu. Je vous prie, mes faibles et derniers 
soupirs à Mgr le margrave. 
« Paris, ce 16 mars 1789. m 

Nous n'avons pas la réponse que M. d'iiklelsheim dut envoyer 
sans doute à son irascible collaborateur et ami, mais évidem- 
ment ils durent s'expliquer encore. Nous ne savons pas davan- 
tage à quoi Butré employa les semaines suivantes de son séjour 
à Paris. Mais verslami'juin, il quittait la capitale, restait une 
quinzaine à Strasbourg et réintégrait son domicile badois au 

' Bntré veut évidemment parler irun état de i-hoses conforme à ses 
plans de société idéale. Il n'admet pas qu'il y ait des hôpitaux (cVf^t-à- 
dire des hospices) dans le pays constitué selon la saine théorie écono- 
niqna. 
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commencement de juillet; car la quittance de son loyer chez 
la veuve Salomon Model àCarlsruhe est écrite et signée de sa 
main à la date du 6 juillet 1789. Les mois d'août, septembre et 
octobre furent ensuite passés au cbAteau d*£ttliDgeii; mais il 
avait beau faire, au milieu de ses occupations paisibles, désor^ 
mais reléguées au second plan, le spectacle des événements 
qui se déroulaient avec une rapidité vertigineuse dans sa 
patrie, ne cessait de le hanter. Comment se serait-U soustrait 
d'ailleurs à l'agi tation universelle, qui travaillaît alors les 
esprits? Ne nous étonnons donc pas bi Butré, lui aussi, 
négligea pour un temps d ali^^ner ses arbres et de greffer ses 
sauvageons, pour améliorer les hommes et ejLtirper les abus. 

Bon. Bbusb. 

(A mhn.) 
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tirés des aroliives dLe Colmar. 



Bruits relatifs à l'abandon par la France de ses 
places fortes en Alsace ; alarmes des Yilles impé- 
riales, qui réunissent secrètement leurs députés 
à Strasbourg; suite des délibérations sur la 
oonstitntion de la diète et sa participation aux 
négociations; audience de Schneider ches les 
plénipotentiaires imx>ériaux et chez l'ambassa- 
deur de Suède à Osuabriick; il est admis à la 
première séance des états et siège à son rang. 

Sur ces eBtre&iteSi Colmar ' reçut avis du mattre de poste 

de Strasbourg, B. Kraus (lettre de J.-B. Schneider, du 25 août) 
que, pour diminuer ses (l(''i)enses de guerre, la France allait 
retirer les garnisons (lu'elle entretenait en Alsace, et déman- 
teler leb places fortes (qu'elles oecupaient, nommément Saverue, 
Haguenau et ISélestadt. Une mesure de ce genre ne pouvait 
paâ ne pas alarmer Colmar. Sans doute les opérations mili- 
taires avaient été reportées loin de TAlsace ; mais la guerre 
avait eu déjà plusieurs fois des retours de fortune, et notre ville 
pouvait se demander ce qu'elle deviendrait si rennemi» repre- 
nant Tofiensive, repassait le Rhin et ne trouvait plus sur la 
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rive gauche que des places ouvertes. Elle écrivait précisé- 
ment à M. de Polhelm au sujet du prieuré de Saint-Pierre 
(lettre du 11 août); avant de la fermer, elle ajouta un post- 
scriptum pour le prier de s'assurer du plus ou moins de 
fondement de la nouvelle. 

De son côté, Schneider avait eu vent, de la même source, 
des desseins qu*on prétait à la France. U avait admis sans 
hésiter que la retraite des garnisons entraînerait forcément 
le démantèlement des places fortes, sans en excepter les villes 
impériales, et il ne fiit pas embarassé pour trouver des 
exemples de mesures pareilles prises pendant la guerre dans 
la Valteline, sur le Rhin et sur l*Elbe, et tout récemment 
encore en Lorraine. Il se demandait si Colmar n'était pas 
menacé du même sort: cependant i! se rassurait en rappelant 
que la ville iiY'tait pas tonilit^t; entre Is'- mains des Suédois, 
puis des Français, par les lois de la guerre, mais par Teffet 
d'un traité librement consenti (lettre du 25 aoûti 

L'éventualité dont on était menacé, si lointaine qu'elle 
parût, précipita des résolutions qui, à aucun point de vue, 
n'auraient plus pu se remettre. Depuis longtemps la Décapole 
ne donnait plus signe de vie. Les événements avaient brisé 
ce lien, auquel Colmar semblait naguère tenir si peu. Hais 
dans les circonstances présentes, alors que Tenipereur vensît 
de se résigner à appeler les états de TEnipire à se réunir en 
diète et jï prendre part aux négociations de la paix, indépen- 
damment de la (jnestion du démantèlement, le moment était 
venu de resserrer le faisceau. Colmar écrivit, le 28 août (prot. 
miss.) à Hagueuau, en lui faisant savoir que, pour défendre 
tant les intérêts généraux des Dix villes, que les siens propres, 
il avait pris le parti de se faire représenter en Westphalie 
par un agent à lui,- et qu'au vu des décidions d^yà prisée 
concernant l'Alsace, il lui paraissait utile de réunir secrète- 
ment à Strasbourg les députés des principaux membres de la 
Décapole. 
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Haguonau sentit comme Colnuir la nécessité d'un rappro- 
chement et d'une eiiU nte. et Ton convint de se réunir, le 
dimanche 14 septoinbre, à l'hôtellerie du Chevahioir, à Stras- 
bourg. Colmar prévint ses voisins de Sélestadt que son 
député passerait chez eux, le eamedi, et qu'ils pourraient lui 
adjoindre quelqu'un des leurs, teut en leur donnant à 
entendre que, pour ne pas donner Véveil, il vaudrait peut^. 
dtre mieux s'en abstenir. {Prat, mira., H septembre.) 

Sélestadt comprit et laissa Colmar poursuivre seul cette 
négociation. Les autres villes se montrèrent également dis- 
crètes, et il ne se trouva au rendez-vous que le stettmestre 
Carius, avec le syndic de Haguuiiau, et le syndic de Wissem- 
bourg, qui représent-ait en même temps Landau. 

La nouvelle de la retraite des garni-(»ii< friuiraises avait 
également couru chez les villes iuîéneures. Leurs envoyés 
remercièrent vivement Colmar de l'initiative qu'il avait pris, 
et ou se promit de part et d'autre de taire de son mieux pour 
détourner le coup dont on était menacé. Cependant il ne 
parut pas que le danger fut aussi imminent qu'on avait craint 
d'abord : Talerte pouvait bien n'avoir d'autre fondement que 
les propos de quelques officiers, qui en somme n'auraient 
exprimé que leur opinion personnelle. Néanmoins on ti»mba 
d'accord de se recommander au collège des villes siégeant 
près le congrès de Westphalîe, afin de n'être pas pris au 
dépourvu dans les débats qui allaient s'engager, et pour 
pouvoir parer au besoin au démantèlement des places fortes. 

De retour h Munster depuis qu» ! [Ui s jouns à peine, 
Schneider était reparti dès le ^ août pour Osnabrûck. Marc 
Otto, qui lui témoignait à ce moment autant de bon vouloir 
que précédemment de froideur, le mit au courant d«> qui 
s'était passé en son absence. Schneider reçut aussi des infor- 
mations de l'envojé d'Ulm, et c'est ainsi qu'il apprit les 
• Intrigues » auxquelles notamment le 1^ Œhlhaflfen, député 
de Nuremberg, s'était livré au sein du collège des villes. Sans 
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s'expliquer sur ces manœuvres, Schneider transmit k ses 
commettants, dte son arrivée (lettre du ^ août), tous les 
documents propres à les éclairer sur la situation. 

Les députés réunis à OsnabrUck avaient été frappés de 
Pinconvénient qui résultait de la disjonction des états, quand 
il s^agissait de résolutions communes à prendre» H leur avait 
paru qu^avant tout il ikllait s'entendre sur le moyen le plus 
rapide de se consulter, et ils avaient envoyé à Munster le 
représentant de lirandebourg-Culmbacli, Jean MUller, atin 
d'examiner la question avec leurs collègues, préalablement à 
la réponse que les électeurs attendaient. T,e collège des 
princes et des villes avait pour directoire à Munster les 
représentants de la maison d'Autriche: à l'arrivée de MttUer, 
le 27 juillet, le premier des deux, le comte de Wolkenstein, 
était occupé à déménager, et il pria renvoyé d'Osnabrûck de 
retarder sa visite de deux jours. Mais sur une observation du 
plénipotentiaire Isaac Volmar, il se ravisa et donna audience 
h Millier, le 28 juillet, à neuf heures du matin. H se borna 
pour le moment à recevoir ses ouvertures, et, le lendemain 
seuleinent, la question fut traitée dans une conférence à 
laquelle tous les envoyés du collège des princes prirent part 
On reconnut que, dans l'intérêt des négociations, il fallait 
établir un concert entre Munster et Osnabrûck, chaque fois 
que l'avis des états de TEuipire serait nécessaire et, au cas 
particulier, on proposa aux députés d'OsnabrUck de venir se 
joindre à leurs collègues à Munster. MûUer se défendit d'abord 
d*accepter; puis il finit par se rendre aux instances dont il 
était rpbjet Un dtner officiel chez le comte de Nassau, Tun 
des plénipotentiaires impériaux, auquel il avait été invité, 
acheva de le convaincre. 

Mais la proposition Ait mal accueUlie par les députés 
d'Osnabrûck. Ils se défiaient d*une démarche qui, à leurs 
yeux, pouvait avoir pour conséquence de les fixer à Munster 
pour toute la suite des négociations; ils alléguaient que, 
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sans la participation de Tune et de l'autre couronne, il ne 
serait pas possible de rétablir la paix dans l'Empire, et que 
leur éloignement, même temporaire, pourrait oôeaser les 
ambassadeucB suédois. Pour toutes ces raisons, ils deman- 
dèrent que» pour cette fois, on leur envoyât de linnster des 
féaolntionB sur lesquelles ils iMissent délibérer. 

Voilà oïl Ton en était, et si désolantes que lui parussent 
ces lenteurs, Schneider les prenait en patience. U sentait 
que, pour pouvoir en venir «u fiût, il fallait résoudre préala- 
blesMut ces questions de procédure. Il était moins calme, 
quand il s'agissait de ces questions d'étiquette et de préséance, 
qui para) vsaientsi souvent les diètes eu Allemagne. Lcseuvovés 
de Hambouror prétendaient siésjer au-dessus d'Ulm, quanti iU 
auraient dû ne pn iidrf» raiiL^ qa';ipres Colmar. D'un autre 
côté, les députés de Tordre équestre soulevaient de nouveau 
leurs anciennes prétentions, et réclamaient le pas au détri^ 
ment des villes. Le moment semblait mal venu à Schneider 
de produire ces mesquines visées personnelles, quand le salut 
commun de la patrie et la nécessité des décisions promptes 
auraient exigé Tabnégation de tous. 

A plusieurs reprises Sdineider revient sur le dessein de 
réunir tous les députés à Munster. Dans une lettre du ^ aett 
à son beau-frère, il prétend que si les Impériaux les avaient 
ainsi eu sous la uiain, ils vu auraient protité pour faire 
trancher la question religieuse sans la partirip ition de la 
Suède, et, dans uii'^ autre du 25 août, au syndic Sal/nianu, il 
ajoute que, par un mandement édicté en vertu de la plénitude 
de sa puissance, et qui devait être aotiâé aux députés à leur 
arrivée à Munster, Tempereur leur pr^rivait de n'en plus 
désemparer. C'était en partie pour d^uer cette manœuvre, 
que plusieurs envoyés des princes avaient fiait le voyage de 
Munster, sous apparence de complimenter le duc de Longue* 
ville, mais en réalité pour le maintenir dans les dispositions 
od il se trouvait à l'égard de U Suède et des états protestants. 
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Ils avaient profité de la même occasion pour conférer ivec 
leurs collègues de Munster, et ils étaient parvenus à dissiper 
leur répugnance à disloquer les collèges et k les partager entre 
les deux sièges des négociations. Dans cette combinaison, les 
députés catholiques de Cologne, d*Aix-larGiapélle et d'Augs- 
bourg, qui à la vérité n^étaient pas encore présents, auraient 
siégé à Munster avec les envoyés de Nuremberg et de Colmar, 
de telle sorte que Cologne aurait eu le directoire à Munster, 
et Strasbourg à O.iiialirilr.k, sauf daus le cas où il y aurait eu 
lieu d'émettre un vote eu coiuiuuu et de tenir uue a,sàeniblée 
pieiiière dîins un tiers lieu. Dans sa lettre du 28 août au syndic, 
Schneider put continuer la nouvelle de l'acceptation à Muufiter 
des propositions faites par Osnabrûck au si^et des rapports 
des deux fractions des collèges et annoncer mémo que le 
plénipotentiaire Volmar devait au premier jour produire 
la réplique des Impériaux sur les propositions des deux 
couronnes. Schneider entre même à ce siqet dans des 
détaib qui montrent que le contenu de cette pièce avait déjà 
transpiré. 

Les pourparlers entre les états de T Empire venaient en 
eflet d'aboutir, l u réponse aux communications qui lui étaient 
venues d'Osuabriick, le collège des princes à Munster avait 
pris, le r— , un conclusuni conforme au sentiment 

)i 8Ci)i»-mbre 

exprimé par les villes sur le décret des électeurs. Il avait voté 
pour l'admission de tous les états de l'Empire r\m avaient le 
droit de session, et pour le même mode de délibérer qu*aux 
diètes ordinaires. Une fois ce principe posé, il n*avait pas fait 
difficulté de s'en remettre à Tempereur du soin de convoquer 
les états; seulement, sans attendre leur arrivée, les députés 
présentsdevalent avoir qualité pour prendre part aux négo* 
ciations et, sauf la ratification impériale, leurs décisions 
devaient être valables. Enfin, tout en déclarant qu'ils auraient 
préféré une réunion générale dans un endroit distinct, ils 
b étaient rangés à l'avis des députés d'Osuabruck, et avaient 
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accepté le partage des trois colUn^es entre les deux villeB 
dé^siguées par les préliuiiuaireii pour les uégociatioiu». 

Ce conchmm avait été immédiatement communiqué aux 
députés des électeurs et des villes, qui le transmirent à leur 
tour auxpléuipotentiairesimpériaux.Ceux-ci raccompagnèrent 
de leurs observations et le retournèrent au collège des princes, 
qui en délibérèrent une seconde fois. Les plénipotentiaires 
avaient admis en principe toutes les propo>iti()ns, et s'étaient 
bornés à demander qu'elle^ fu>>tnt plu^ explicite>. Lo> députés 
s'empressèrent de teuir compte de ces observations ; mais en 
même temps ils i^outèrent une dernière stipulation aux 
articles déjà convenus: avant toute ratiâcation impériale, les 
plénipotentiaires devaient soumettre aux délibérations de la 
diète les propositions des deux couronnes pour le rétablisse- 
ment de la paix. Le collège des électeurs avait repris également 
en sous-œuvre les délibérations antérieures. 

Dès que i on se fut m\> d accord à Munster, on envoya les 
actes à Osnabrucli. La députation des princes les examina à 
son tour septembre). ËUe insista encore pour que tous les 
états appelés par les deux puissances alliées à prendre part 
aux négociations, y fussent admis avec le droit de suffrage qui 
leur compétait, y compris même ceux qui nVaient point 
participé & la dernière diète de Ratisbonne : Hesse-Cassel, 
Bade-Durlacb, Strasbourg en étaient, et ils étaient nommément 
désignés pour exercer sans réserve leur droit de session et 
de vote. 

Le lendemain ^ septembre, les députés des villes furent 
saisis h leur tour. Us donnèrent leur adhésion à tout ce qui 
s*était fait, tant à Munster qu'à OsnabrOck. En même tempe 
on posa la question de savoir quels envoyés on a<yoindrait à 
celui de Nuremberg pour représenter les villes à Munster, en 
attendant Tarrivée d'autres députés, et Ton désigna Colmar 
et Brème. Schneider, qui était présent, et qui savait du rest« 
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les projets qu*on avait sur lui, saisit Toccasion : il lit remarquer 
qu'il aurait peut-être mieux valu fieûre choix d'une persooue 
mieux qualifiée, d'autant plus que, de mômeque Hesse-Cassel, 
Durlach et autres, il n'était pas certain que les Impériaux 
reconnussent à Colmar le droit de siéger : dans ce cas il 
demanda k ses collègues de s'interposer en faveur de ses 
commcttanU, aftn quUl ne fût pa.s dans h; cas de prendre son 
recours auprès des deux couronnes, qui du reste lui avaient 
déjà promis h'ur assistunee (lettre du septembre). 

Peudantque ces longs pourparlers étaient eng^és, Schneider 
reçut de ses coinmettants, sous la date du 26 août ( prot mm»), 
une lettre relative à la préséance que réclamait Hambourg. 
Sans méconnaître l'importance supérieure de cette république, 
Colmar rappelait que, comme ville, son immédiateté n'avait 
été reconnue que depuis un petit nombre d'années, et que par 
conséquent il ne lui appartenait pas de prendre rang avant 
les cités dont le droit était antérieur. Cependant si, par amour 
pour la paix, celles qui })as8aient avant Colmar, se résignaient 
it [aire des concession- a Hambourg, Schneider ne devait pas 
se refuser à un accommodement. Et de même pour Tordre 
équestre, l'avis de Colmar n'était pas que les villes s'achar- 
nassent à maintenir leur droit de préséance; tout au contraire, 
si pour donner sati^ifaction aux susceptibilités de la chevalerie, 
il suffisait de lui accorder Talternative, comme cela s'était 
d^à pratiqué à Francfort, Colmar se résignait également à 
ce sacrifice. C'était mettre son député à l'aise. Mais du moins 
à l'égard de Hambourg, 0 espérait n'avoir pas à profiter de la 
latitude que ses commettants lui offiraient U s'était souvenu 
que Hambourg, et même Brème, qui précédait les villes han- 
séatiques dans les diètes de r£m])irt\ t;t qui, dans le cas 
présent, s'était prononcé pour elles, avaient constamment 
siégé, en deruier lieu, après Besançon et même après Dort- 
mund^ que Colmar précédait tous deux, et par application de 
la règle : vimo vuweiUem, vinco ette^ û concluait que ses 
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commettaDts n^avaient rien à craindre des entreprises de ces 
tardrTeniis (lettre du 25 août). 

Toutes les difficultés s^aplanissaient donc à la fois, et U ne 
restait plus à Schneider qu*à tenter une suprême démarche 
aupr^ des pic nipotentiairea impériaux. Il n'avait pas attendu» 
pour la faire, que Paccord se fût établi entre leâ états de 
l'Empire. Aprè^s avoir »3U l idCe de recourir à l'ancien Itourj^- 
mestro GoU, il y vit plus tard plus (rinfonvénient^ qued avau- 
tagas (lettre du — août \ et il se décida à s'adresiser directe- 
ment au comte de Lambercii et à Jeau Cran, qui représen- 
taient TËmpire à Osnabrtick. Il se bâta de fabriquer une 
dépêche qui raccréditait auprès d'eux, et la joignit à une 
lettre du 28 août, par laquelle il sollicitait une audience. 

Le même jour, il fut avisé qu'il serait reçu le lendemain, 
entre 2 et 3 heures de relevée, chez le comte de Lambereh. 

Schneider trouva TExcellence dans son appartement, et il 
allait Taborder avec le cérémoniel en usage (cwiaUa), quand 
Lambereh l'interrompit en le priant d'attendre l'arrivée de son 
collègue. Entre temps, la conversation i'engagoa sur le climat 
de la Westpbalie, sur rincommodité devS lieux, sur les motifs 
qui avaient décidé les deux couronnes à faire choil de Munster 
et d'OsiiabrUck pour les négociations. 

L'arrivée de Cran interrorapitces menus propos, et l'audience 
commença. Schneider donna lecture d'une note, qualiliée de 
propositions, que les plénipotentiaires écoutèrent avec beau- 
coup d'attention. Il y exposait que, depuis plusieurs années, 
ses commettants, le maître et le conseil de la ville impériale 
de Golmar, étaient en butte à des imputations diÛamatoires et à 
des délations sans fondement, tant auprès de l'empereur 
qu'auprès des états de l'Empire, quMl en est résulté qu'à 
diverses reprises la ville avait été traitée eu ennemi': par les 
troupes impériales : mais que, forts de leur innocence, ses 
commettants n'avaient pas ce.saé (re.^i)érer qu'un jour vien- 
drait où iU pourraient répoudre k i^uxn accusateurs et se 
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jnstififlr sur tous les points. Cette occasion s'était déjà pré- 
sentée en 1641, lors de la diète de Ratisbonne, à laquelle ils 
avaient été convoqués, sans toutefois pouvoir 8*y rendre, 

mais dont ils avaient profité, tant pour expliquer leur absten- 
tion que pour présenter leur défense à Sa Majesté, aux élec- 
teurs, aux princes et aux autres états de l'Empire : alors 
déjà les ministres avaient dû avouer, sur l'exposé des faits, 
qu'on avait fait tort à Ohnar. 

Cependant comme il eut à craindre que plusieurs tiennent 
encore la ville pour suspecte, le maître et le conseil ont décidé 
l'envoi d*an délégué en Westpbalie, pour prendre part aux 
négociations de la paix et pour sauvegarder leur immédiateté, 
et> à cet effet, ils Pont accrédité principalement auprès des 
plénipotentiaires impériaux. Gomme dans ces temps malheu- 
reux, ils n'ont eu souci que du salut de la cité, k l'exemple de 
leurs prédécesseurs, qui s'étaient mis sous la protection de la 
Suède, eux à leur tour, sur le conseil de cette puissance, 
avaient accepté la protection de la Franc<v mai^ en réservant 
formellement les droits de TEinpire, comme aussi leur inmié- 
diateté, leurs franchises, privilèges et immunités, ainsi que le 
constate le texte des traités et la formule du serment prête 
annuellement par les bourgeois. £n cela on a obéi à une 
nécessite impérieuse, puisque toutes les places fortes étaient 
entre les mains de l'ennemi, et qu'il n'y avait nulle apparence 
qu'on pût lui résister. 

Pour conclure, Schneider demandait aux plénipotentiaires 
d'avoir ses commettants en bonne recommandation, et de 
l'aider à les faire absoudre de leur connivence avec la Suède 
et la France, en protestant qu en dépit de la malveillance avec 
latiuclle on a interprété leur conduite, leurs intentions et 
leurs agissements ont toujours tendu à rester unis au baiut- 
Empire, et à conserver intacte Tobéissance qu'en sa qualite 
de ville impériale. Colmar doit à Sa Majesté. 

Le comte de Lamberch et Oan avaient écoute cette 
MotTdl» Mrii. - auèt. ll> 
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harangue sans Tinterrorapre. Quand Schneider eut terminé, 
ils se retirèrent un instant pour se consulter. A leur rentrée, 
Cran prit la parole. Il remercia Schneider de sa courtoisie, et 
lui dit que son collègue et lui prenaient bonne note de la 
manière dont il Yenait, au nom de ses commettants, relever 
les accusations dont ils étaient Totijet; que Sa Majesté Impé- 
riale n*fgnorait pas que, comme tant d^autres états de TEmpire, 
Cûlmar n'avait plié que sous la loi du plus fort; quMl s'agit 
aujourd'hui de rattacher à l'Empire le^ ineinbres que la Suèdt' 
ou la France lui avaient enh^vés, et qu'ils voudraient liien 
retenir. Cependant il fit observer à Schneider qu'il s'en était 
tenu à des généralités ; mais s'il voulait entrer dans plus de 
développements, soit sur l'heure, soit plus tard, son collègue 
et lui étaient prêts à Tentendre. 

Schneider ne se le fit pas répéter deux fois. U raconta tout 
au long ce qui s'était passé à Colmar, en 1632 et en 1634. Dès 
le début, les plénipotentiaires Pavaient fait asseoir, et quand 
il eut fini, la conversation s'engagea sur nouveaux frais. On se 
demanda comment TAlsace avait pu tomber si vite entre les 
mains de l'ennemi, et Schneider répondit que la rapidité de la 
coniiuête s'expliquait tout naturellement par l'absence du 
î^'rand bailli et de son lieutenant, par le rappel des généraux, 
par l'épuisement des magasins et par la terreur que renuemi 
avait su inspirer aux populations. 

i'uis on parla de l'extrémité où l'Allemagne était réduite, et 
du besoin qu'elle avait de la paix. Ce n'est que quand on la 
lui aura rendue, disait-on, qu'on comprendra la folie qu'on a 
fiiite en continuant si longtemps la guerre. Mais on fit en 
même temps la remarque que la postérité n'aurait pas sqet 
de s'en féliciter, attendu que l'héritage qu'elle recevra sera 
bien amoindri, tant les deux couronnes poussaient à l'excès le 
droit de la guerre. La Suède ne se contente pas de toutes les 
places sur la mer Baltique : elle revendique en outre la Pomé- 
raniô et la ville d'£ri'urL La France de sou côté n'y met pas 
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plus de discrétion, et il iàudra bien veiller, pour que, dans la 
suite, elle ne trouve pas moyen d*ëtendre davantage encore ce 
qu^on sm contraint de lui céder. 

Les plénipotentiaires demandèrent k Schneider si le magis- 
trat et le conseU étaient catholiques. Il répondit qu'ils étaient 
de Tun et de Tautre culte et que, conformément à Tancien 
usage, les autorités émanaient du libre suffrage des corps de 
métiers. Ils le questionnèrent encore sur le nombre des 
égli^jOii qui appartenaient aux catholiques. S'ils avaient une 
collégiale? Combien les protestants possédaient d'églises? Si 
les fidèles des deux cultes vivaient en bonne intelligence 
entre eux ? 

£n racontant la capitulation de 1632, Schneider avait insisté 
sur les incidents qui Tavaient précédée et dont il attribuait la 
cause tant à Timprévoyance du magistrat d'alors, qu*à la 
fougue intempestive du commandant On Pinterrompit pour 
demander le nom de cet officier. Quand il eut dit que c'était 
Vemier à la této de nouvelles levées, Cran se rappela Tavoir 
connu à Tubingue; il était étraiig r et lorrain et ne visait 
qu'à s'enrichij- en Allemagne : à part cela, sa caiiieie u a\ait 
rien eu de glorieux. 

Le comte de Lamberch revint sur réloction li])re d«'s corps 
de métiers, qu'il loua fort ; mais ni lui ni Cran ue dirent rien 
de l'introduction de la Réforme, et Schneider en conclut qu'il» 
se réservaient d'en parler, quand il en viendrait à exposer ses 
grieù. La conversation Tamena à parler encore de la facilite 
avec huiuelle Tennemi s'était emparé de l'Alsace, et il fit 
remarquer que, quoique Colmar fftt en quelque sorte le boule- 
vard des pays anterieurs de l'Autriche, il ne lui aurait pas éte 
possible d'arrêter la cavalerie du rhingrave, qui inondait 
l'Alsace. Par suite de l'interdiction du culte protestant, en 
1627, et de l'exil des principaux bourgeois, les ressources 
n'étaient plus les mêmes (ju autrefoLs : de là l'épuisement des 
réserves, qui paralysait la défeuse et qui ne permettait pas 
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d'attendre du si-cours du dehors. Très certaiiu iiK nt, ajouta-t- 
il, la situation aurait été meilleure, si la population était 
restée au complet : il aurait été possible alors de résister à 
reDoemi, et de couvrir la haute Alsace. Cette observation, à 
laquelle Schneider aurait pu donner plus de force en alléguant 
le bel exemple donné alors par Benfeld et Sélestadt, fut suivi 
d*un silence significatif; et quand Tentretien recommença, les 
plénipotentiaires exprimèrent de nouveau les inquiétude» que 
les prétentions des uns et des autres leur inspiraient touchant 
l'avenir de l'Alsace. Schneider répliqua, qu'en ce qui concer- 
nait Golmar du moins, ces inquiétudes n'avaient aucune 
raison d'Ôtre, garanti, coiniiie il l'était, par des promesses 
solennelles ut des traités en bonne forme. Mais Cran ro})oiulit 
que les conventions entre particuliers ou même entre des états 
souverains, n^avaîent pas la même valeur que les traités géné- 
raux conclus pour rendre la paix à de grands empires, parce 
que, pour arriver à ce résultat, on passe outre à tous les contrats 
antérieurs. B>appé de cette réflexion, Schneider ne put s'empd- 
cher dedirequ'àce compte, le Saint-Empire poorraitètresingu- 
lièrement entamé et fournir à Tennemi Toccasion de s*y 
étendre de plus en plus. Cran répondit que, dans tous les cas, 
ou fera tous les efforts pour éviter pareille extrémité. 

L'entretien n'aila pa> plus loin, et quand Schneider prit 
congé des plénipotentiaires, ils le chargèrent de saluer ses 
commettants de leur part. 

Quitte de ce côté, Schneider, se sentant en veine, voulut le 
jour même rendre visite au plénipotentiaire suédois, Jean 
Oxenstiem ; mais il ne fut reçu que le lendemain, 90 août II 
avait à Tentretenir de différentes affaires plus ou moins 
importantes, avant tout du projet qu'on prêtait à la Franco 
de retirer ses garnisons de TAlsace et de démanteler les 
places fortes. Oxenstiorn n'en avait pas encore entendu 
parler ; mais quoique, selon son jugement, Colmar, qui avait 
quelques troupes à sa solde, n'eût rieu à craiudi'e de ce côté, 
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il efitîma néaDmoins qnll fallait rester sur ses gardes. Il se 
confirma dans ce sentiment, quand Schneider Ini eut fait 
remarquer que l'abandon de Saveme et de Haguenau au 
nord, celui de Sélestadt au sud découvrirait complètement 

Benfeld, la place d'armes de la Suède en Alsace. Oxenstiern 
panii de là pour parler des derniers agissements des Fran- 
çais. Tout récemment ils lui avaient proposé de conclure avec 
la Bavière un traité de neutralité, dans la per^îuasion que si 
la Suède parvenait à détacher la Saxe de l'alliance autri- 
chienne, en même temps que la France traiterait avec la 
Bavière, ce serait un grand avantage pour la cause commune. 
Mais à son point de vue, les négociations avec la Bavière 
n'étaient pas sérieuses; c'était une manœuvre de Vélecteur, 
pour pouvoir conserver ses places fortes, en même temps qu'il 
enverrait ses troupes à Tempereur. Tout cela, croyait-il, se 
rattachait h un complot des papistes, dont il avait compris 
toute la perfidie, le jour oîi le comte d' A vaux lui avait déclaré 
qu'il fallait iairo des électeurs autant de petits rois, de manière 
à les rendre les égaux do l'empereur et de la maison (1 Autriche. 
La réalisation de ce dessein aurait pour effet certain Toppres- 
sion des états protestants et autres et, par suite, la confusion 
de la France. Tout ce que les deux couronnes ont à faire, c'est 
de sauvegarder l'égalité respective de.s deux cultes et de main- 
tenir la coopération des états de TEmpire aux négociations. 
La Fhtnce a accordé aux électeurs le cérémonial qu'ils recher- 
chaient, et la Suède n'a pu faire autrement que de suivre cet 
exemple ; mais elle n'a pas fût acception de personne, et n'a 
cédé que par considération pour tout le collège : autrement 
du moment que les représentants de certains électeurs obte- 
naient le titre qui les mettait de pair avec ceux des rois, iU 
devraient aussi jouir des autres privilèges reconnus aux 
envoyés royaux, ce qui n'aurait pu se faire sans préjudice 
pour les autres prince;^ de rEmpire, 
ÛLenstiern parla encore de l'attitude du délégué du collège 
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électoral, l'évéque d'Osnabrûckf qu^on trouvait trop favorable 
aux Français. Pour le cas où 11 serait obligé de se démettre, 
Télecteur de Cologne serait invité à pourvoir à son rempla- 
cement 

n est incontestable que cette double audience avait beau- 
coup avancé la situation de Schneider dans les négociations, 

et il n'allait pas tarder à en avoir la preuve. En attendant, il 
en rendit compte à son beau-frère Mogg, par une lettre du 

septoml^re. 

Il ne s'afzissait plus qno do donner leur consécration pra- 
tique aux diverses résolutions que les (^tats de l'Empire 
venaient de prendre. On avait parlé de les réunir le 
^ septembre, pour leur soumettre tout d'abord la réponse des 
Impériaux aux propositions des deux couronnes (lettre de cette 
dat^; mais pour un motif inconnu, la diète ne s'assembla que 
le ^ de ce mois, simultanément à Munster et à OsnabrOck. 

La veille, tous les états présents & Osnabrûck avaient été 
prévenus par le secrétaire des députés de Mayence de se 
trouver, le lendemain uiatin, ù huit heures, h l'hôtel-de-ville. 
I/avis ne paï uiit <\ Schneider que fort tard, entre sept et 
huit heures du soir, et déjà il se comptait parmi les exclus. 
Son admission devait le réjouir d'autant plus, que ni Magde- 
bourg, ni Hesse-Cassel, ni Bade-Durlacb, ni Na&sau-Saarbruck 
n'avaient été convoqués. 

Cette prétérition lit le plus mauvais efiet L'intention était 
si formelle, que les plénipotentiaires impériaux avaient menacé 
de renvoyer la séance à nn autre jour, si les députés des états 
exclus tentaient d'y venir siéger. De son c6té, Oxenstiem 
parlait de faire un éclat, et Ton eut toutes les peines du monde 
k le persuader de ne rien faire qui pût occasionner un igonr- 
nement, et de se contenter de réserver le droit des absents. 
Tout c-ela prit beaur(»up de temps, et ce ne fut qu'au hout de 
cinq heures qu'on put introduire le.> plénip<»t''nf iaires. Pour 
cette fois, ils se contentèrent de présenter les pouvoirs qui 
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les accréditaient comme commissaires auprès de la dietf et 
qui furent admis ad recognotcendum, et de lui communiquer le 
texte de la réponse aux deux couronnes. L'assemblée se sépara 
k deux heures. 

Schneider y avait tenu le rang que Tusage assurait à Golmar. 
Le député de Brème n'y avait pas fàit d^opposition, mais en 
réservant pour la suite le principe de Talternative. Cepen- 
dant, malgré la latitude que ses commettants lui avaient 
laissée, Schneider refusa de se prêter à ce compromis. 
Quant à Haiiiltourg, plutôt que de siéger au bas bout, son 
envoyé avait préféré s'abstenir ce jour-là. Le^ représen- 
tants des villes qui assistèrent h cette première séance 
des états, avaient pris rang dans l'ordre suivant : Stras- 
bourg, Nuremberg, Lubeck, Colmar et Brème. 

X. MoSdMASN. 
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(7eat en dépouilUnt las cartons qui renferment les règles 
des corporations de métiers de Montbéliard et qui appar- 
tiennent aux archives de cette ville, que nous avons découvert 
parmi elles les Statuts des marchands de Beïfort, Comment 

cette pièce curieuse s'est-elle égarée à Montbéliard? C'est ce 
que nous ignorons. Mais ces deux villes iHantfort rapprochées 
Tune de l'autre et leurs iiéiïoeiaiits devant journellement se 
rendre aux foires et marchés de chacune d'elles, il n'y a rien 
d'étounaut que ces statuts aient été apportés et laissés à 
Montbéliardpar un marchand forain. Quoi qu'il r-n soit, ils sont 
une simple copie sur papier in-folio, d'une écriture du 
xvm* siècle, reproduisant un arrêt du Conseil souverain 
d'Alsace, en date du 26 mai 169& Quant à Toriginal de ces 
statuts, nous ignorons s^il existe encore et a été jamais publié. 

n résulte de cette pièce, que la corporation des marchands 
de Belfort n'a été constituée, comme la plupart des corps de 
métiers de Montbéliard, que dans la seconde moitié du 
xv siècle, c'est-à-dire en Tan Ufi2. ipuque uii renipereiir 
Albert d'Autriche lui concéda des privilèges que si>s succes- 
seurs, propriétaires de la Haute-Alsace, continiièreni eu 1492, 
1515, 1567 et 1592. Loui^ XIV, devenu maître de l'Alsace en 
vertu des traités de Westphalie (1648), respecta ces privilèges 
qui restèrent en vigueur jusqu^à la Révolution française. 

D'après les statuts délivrés à Belfort en 1472 par Tarchiduc 
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Sigismond, il y avait dans cette ville une halir ;iu\ mai rlian- 
dises, car le droit qui y était perçu appartenait au bei^eur 
(art 9). 

L*art 19 stipulait : « Le marché de fielfort est franc à partir 
du mercredi jusqu'au vendredi à midi On ne peut opérer de 
saisie sur les marchandises ou produits d*un étranger, ni 
arrêter sa personne, à moins qu*U ne s'agisse des deniers du 
• seigneur; mais on peut barrer celles ou ceux qu*il achète. • 

Enfin Tarticle 48 disait : « Quand un commerçant ne peut 
être payé de ce qui lui est dû par un autre commerçant, le 
créancier peut faire interdire à son dt^biteur de vendre pen- 
dant trois marchés i him i ntifs. Si. après ces trois marchés, le 
créancier u est pas payé, il peut, s'il trouve de quoi, prendre 
gage sur le débiteur. » 

Les règles édictées, tant par les privilt^gcs octroyés par les 
archiducs d'Autriche aux marchands de Belfort, que par les 
articles susdits des statuts de 1472, formaient Tensemble de 
la législation réglementant le négoce dans cette Tille et les 
contestations qui pouvaient s'élever entre les parties inté- 
ressées. 

P.-E. TUEnEBD. 



Arrêt du Conseil souverain d'Alsace relatif aux 
statuts des marchands de la ville de Belfort et 
reproduisant ces statuts. 

^ mai mS 

Louis, par la grftce de Dieu, roy de France et de Navare, 
au premier nottre huissier ou sergent sur ce requis, scavoir 
faisons que comme c^'ourd*huy veu par nostre Conseil Sou- 
verain d* Alsace larequeste à luy présentée par les marchands 

de la ville de Belfort, expositive que les Empereurs et archi- 
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ducs d'Autriche Maximîîian, Ferdinand et Aîbrecht, leur 
auroicnt accordés et continué |)lusi('urs privilèges suivant 
qu'il est justiffié par lettres patentes qu'ils en ont obtenus et 
ar^e^ls'^ contradictoirement rendus en leur faveur des années 
mil quatre centi» soixante deux, mil quatre cens quatre viii-rt 
douze, mil cinq cens quinze, mil cinq cens soixante sept et 
mil cinq cens quatre vingt douze, desquels ils auroient jouis 
de temps immémorial; lesquels néantmoins n*ont pas pu 
eneore avoir leurs effets depuis les guerres qui ont quasi 
toi^ours continué dans ceste province depuis la guerre de 
Suède jusques à présent^ ce qui a obligé lesdits suppliants de 
se pourvoir par devant les Magistrats de Belfort pour en 
obtenir la continuation des coustumes si louables et si utiles 
au publicq, approuvées et confirmées par les Empereurs, 
Archiducs, et depuis contirmées par nous depuis que ladite 
ville de Belfort a eu le bonheur d'estre sous nos're domination 
par la capitulation; lesquels magistrats en ont donné l'exécu- 
tion k charge par Icsditâ de les faire homologuer audit Ckinsoil. 

S'ensuit la teneur desdits statuts: 

Nous, les Prévofits, maistres bourgeois, conseillers et justi- 
ciers de la ville de Belfort, faisons scavoir à tous présents et 
à venir, qu*à Phumble prière et requête à nous présentée par 
Pbonorable corps des marchands de cette ville tendante à ce 
quMl nous plust leur vouloir octroyer acte de leurs statuts et 
privilèges, les remettre en possession dMceux et les en faire 
jouyr comme ils estoient supposés jouir et jouissoient d'iceux 
avant la malheureuse mirrre de Suède en ce païs; veu par 
nou- ladite requeste, nostie décrét au bas du dix neufvienie 
septembre mil six cent quatre vingt dix sept, portant qu'elle 
seroit communiquée au sieur procureur fiscal avec lesdits 
statuts et privilèges, pour y donner ses conclusions, lesquelles 
conclusions du vingt cinquième dudit mois portant qu'il adhère 
qu*acte soit donné aux sieurs marchands de leurs statuts et 
privilèges, comme ils estoient avant les anciennes guerres, et 
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qail consent qu'ils soient restablis et revenir dans la posses- 
sion de leurs droits, ayant de plus lesdits marchands fait 
conster (constater) de leurs susdits droits et privilèges par 
acte authentique quMls avoient cy devant obtenus des anciens 
seigneurs souverains, comme quoy ils en auroient jouy de tout 
temps immémorial, mesme depuis la fondation de ceste ville 
de Belfort Nous, ayant reconnu les tins tant de ladite requeste 
que dosdits statuts ostre bien fondés, raisonnables et équi- 
tables, voulant de iiostre part contribuer à ce. qu'une hoime 
police soit entretenue entre les dits marchands, tant pour le 
bien et utilité dudit corps que do celuy des particuliers, leur 
avons octroyé et octroyons par les présents arte de renou- 
vellement de leurs statuts et privilèges, comme il s'ensuit: 

FREHifeREXKNT. Lesdits marchands auront pour patronne 

et protectrice la bienheureuse S*" Barbe, auquel jour le corps 
dos marchands fera célébrer la sainte messe solennellement, 
diacre et soudiikre, à laciuelle assisteront tous les marchands, 
marchandes, garçons et apprentifs, à peine contre les défail- 
lantii à i'esgard des maistres de vingt sols, moitié au prottit de 
la maîtrise et l'autre moitié à Tbospital S*^ Barbe, et les 
maistres garçons de dix sols au profit de leur boéteconunune, 
à moins d^ezcuse légitime; 

Secondement. Que lesdits marchands pourront, tous les 
ans, ou de deux en trois ans si bon leur semble, choisir à la 
pluralité des voix un d'entre eux pour estre le chet du corps, 
auquel il sera par mesmes voix donné deux adjoints pour luy 
servir de conseillers, qui ensemble auront soin d'exécuter les 
résolutions qui seront prises dans les assemblées dudit corps, 
et même de veîUer au bien d'icelluy; lesquels, après leur 
élection, seront conduits par ceux qui seront sorty hors des 
charges, pour pardevant nous prester le serment de bien et 
fidellement &ire le devoir de leurs charges; 

Tboisiémemjvnt. Que le plus jeune ou le dernier qui aura 
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esté receu dans le. corps fîesdîts marchands, servira pendant 
un an sans salaire pour advertir lesdits, soit pour les corevoy er 
des morts et autres choses qui luy pourront estre commandées 
par ledit chef des marcbandB; et, si en cas au bout de Tannée 
U n*y en aToit point entré dans ledit corps, il en sera nommé 
un à la pluralité des voix pour foire ladite fonction, aussy 
sans salaire, lequel sera nommé le dere <tes marchanda ; 

QuATMtmiiiiiiT, Le marchand dn lieu qui sera mandé aux 
assemblées ou autrement à comparoitre par devant le chef de 
la maîtrise, qui se rendra désobéissant et qui ne voudra par 
mépris coniparaistre, sera amendable de trois livres au proffit 
du corps des marchandSt pour lesquelles assemblées sera 
loisible audit corps de faire bastir une maison pour la muitribe, 
et en attendant les feront à la maison de ville; 

CiiTQuiÈMEMENT. Que celuy dans les assemblées ne parlera 
avec respect et modestie, qui sera assez imprudent et témé- 
raire de taxer quel qu autre d'injures ou raillerie ou de 
démentv, -«era à rainende de trois livi i - : ot même celuy qui 
de quelques querelles ne se voudra réconcilier avec sou adver- 
saire, au dire des maistres du corps sera à l'amende de dix 
livres, moitié au proffit de Thospital Sainte Barbe et l'autre 
moitié à la maîtrise. Et les garçons et apprentifs marchands 
qui offenceront dans des pareilles occasions, seront amen- 
dables de dix sols, qui auront une boette commune où lesdites 
amendes seront mises pour estre aydéz en cas de besoin, 
maladie et nécessités; et les maistres pauvres en nécessité, 
tombants malades, seront soulagés des revenus dudit hospital 
S'" Barbe ; 

SixtÈMBHBirr. Que ledit corps aura son régistre pour y 
rédiger par escrit tous les actes et résolutions qui seront 
prises et conclues pour le bien deleur néi^ce; et aura pareil- 
lement son sceau pour sceller les actes qu'il donnera, comme 
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lestres d'apprentissage et autres de& certiticats de ceste 
nature ; et pour les escrire ils en nommeront un d'entre eux; 

SnPTifemMiirF. Qu'an marchanâ ne pourra tenir deux 

appriMitifs à la fois et en même temps, hormis que ce ue soit 
à un moia ou aiii bemaiiies prèb de la tiu du terme du premier; 

HuiTiftHEHBirT. Que les apprenti& marchands seront tenus 
de demeurer deux années eonaéeutives ches un maistre en 
apprentissage; néantmoins les en&nts de ces marchands 
seront réputés avoir foit leur apprentiseagei lesquels auront 
demeuré actuellement dans la maison de leur père ou de leur 
mère» faisant profession de la mesme marchandise jusqu'à 
râge de dix sept ans accomplis ; 

NnuFvitM EiONT. Celuy qui aura fait son ai^rentissage, sera 
tenu de demeurer encore autant de temps chex son maistre 
ou ches un marchand de pareille profession; ce qui aura lieu 
à Tesgard des fils de maistres; 

DixiÈMEMKNT. Lbs apprentits paieront trois livres à la 
maîtrise pour son (Iroit d'assembler pour luy donner l'expé- 
dition de son brevet d'apprentissage, bans y comprendre le 
droit du scel et celuy du secrétaire pour Pexpédition dudit 
brevet, qui sera rétribué par ledit aprentiii en papier vingt 
sols et en parchemin qnamnie sols, et pour le scel dix sols; 

L'.sziÈMJiMEMT, Qu'il lie scia receu iiy a<lmis dans ledit corps 
des marchands aucune personne qui soit suspecte d'aucun 
acte d'hérésie. 

DogziiteinntmtT. Qu'aucun ne sera receu marchand qu'il 
n'ayt vingt ans accomplis et qu'il ne rapporte le brevet et les 
certifficats d'apprentissage et du service fiût du depuis ; et en 
cas que le contenu aux certiticata ne fut véritable, l'aspirant 

sera descheu de la maîtrise; le maître d'apprentissage qui 
aura donné son certificat condamné à cent livres d'amende, 
et leti autres certithcateurs chacun cinquante livres, moitié au 
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proffît dudit hospital S*" Barbe et Tautre moitié au pro&t dtt 
corps des marchands; 

TRSiztÈMBiiEifT. Que Vaspiraat k la maîtrise des marchaDds 

sera interrogé sur les livres & partie double et à partie simple, 
sur les lettres et billots de chanu'e. sur k s rèp:les d'arithmé- 
tique, sur la partie de lauiie, aur les livres: répondra de 
me>ui«' sur les mei5ure> ot les qualités de la marchandise 
autant qu'il conviendra pour le coaimerce dont il entend se 
mesler ; 

QuATOBZiÈMKMBHT. Que Taspiraot qui sera fils de bourgeois 
natif du lieu ne payera à la maistrise ou corps des marchands, 

pour sou outrée et réceptiou, que dix livres, et Taspiraut 
nouvcîui qui s'est^blira daut» ce lieu et qui sera receu bour- 
geois j)ayera 2(1 li\ reb, avec deux livres au greffier pour l'uu 
et pour Tautre; et celuy qui espousera tille de bourgeois no 
payera qu'autant que le hls d'un bourgeois. 

QuiMZiÈMBHiiMT. Qao tous l&i bourgeolfl-qui dans le temps 

présent gaignent leurs vies par le moyen du négoce, seront 
inscrits dans lu livre de la maistrise des uuirchands qui tous 
prêteront serinent de bien al rtdellenieut garder le> préseuts 
statuts, moyennant quoy seront tenus et réputés pour maistres, 
à l'exception des habitans qui n'y pourront estre admis mais 
payeront par an à ladite maistrise cinq livres pourreconnois- 
sance de la liberté à eux offerte par icelle. 

Seizièmement. Qu'il ne sera permis & aueun marchand 

d'ouvrir entièrement ou il moitié i>a boutique pour vendre sa 
marchandise les jours de festes et diniancht s, à peine d'un 
escu d'amende, la moitié au proffit dudit hospital 6aiute Barbe 
et l'autre moitié au profit du corps des marchands, h l'excep- 
tion du temps du passage des troupes qu'il sera permis après 
les offices d'ouvrir par moitié. 

DixsEPTiÈMBMBNT. Que les maistres jurés ont et auront 
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droit d'inspection, sans préjudice de ceiluy de messieurs les 
Magistrats, sur tous marchands, tant sur ceux qui seront 
trouvés vendre avec des poids légers qu'avec des aunes et 
mesures qui seront courtes, comme aussy sur ceux quUls 
trouvoront vendre ou avoir vendu des marchandises de mau- 
vaise condition, qualité ou infecte, et sur iceux lever amende 
au proftit dudit corps par moitié avec ledit faospital S'" Barbe 
suivant l'exigence du ca>>, laissant et réservant uùausmoins 
aux parties, en cas d opposition, leur recours par devant 
messieurs? du Magistrat ou à la justice ordinaire, si mieux 
n'aiment lesdites parties s en rapporter à la décision du corps 
desdits marchands qui se rendra par eux sans frais. 

DiXHUiTifiMEMENT. Qu'il lu' Sera drt même pas penuis à 
aucun marchand étranger portant l)all(', ny d'autre quelle 
sorte »'t qualité de marchantli.^e, qu'il puisse vendre soit en 
gros et en destail conformément à une sentence donnée à 
Inspruck le vingt huitième avril mil cinq cent quinze, qui 
confirme les anciens privilèges desdits marchands, nj mesme 
tenir magasin si ce n'est par permiMimf à aucun des mar- 
chands du lieu de venir tenir et vendre dans la ville et banlieue 
dUcelle, ny porter vendre dans les maisons, à peine de confis- 
cation de leurs marchandises, k Texception des jours de foires 
qui sont libres pour tout le monde, à moins qu'ils ne se fassent 
recevoir dans la maîtrise et qu'ils ne soient compris dans 
toutes charge.-? de cette ville en argent et logement des grns 
de uuerrt! tant ordinaires qu'extraordinaires; le.>(iuels estran- 
gers beioal ob.servez h la dilligence des commis de ladite 
maitrise des marchands pour en estre empêchez et en avertir 
messieurs du Magistrat pour les cottizer suivant leur portée, 
faculté et moyens, en cas qu'ils soient reçeus pour bourgeois 
ou habitans. 

DixNEUFViÈMEMBNT. Quc si hi ville fait à l'avenir une Kauff- 
ham, les marcliand:» du Ueu ue lieront obligez d'y faire 
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desehaiger les marchandises qui leur arriveront pour leur 
propre, non plus que d'y faire passer celles de leur propre 
qnllB feront conduire hors de la ville. 

Vingtièmement. — Que lorsque ladite; Kauflhaus sera 
édiffiée, los inarclmndf* estrangers ne pourront descliarger eu 
aucun autre heu que ce hoit leurs marchandi^LS que dans icelle, 
à peine de cinq livres d'amende, moitié au prottit de la mais- 
trise et Tautro moitié audit hospital Mainte Barbe ; et laquelle 
marchandise il ne pourra vendre qu'en cpros dans ladite Kauff- 
haus; et si dans ladite Kauflhaus ou dans un autre Heu de la 
ville ou banlieue il s'y rencontre un marchand de la ville qui 
entre en marché traittant avec ledit marchand estranger, et 
il y en survient un autre ou deux ou plus qui désirent avoir 
part audit achapt, ledit premier marchand traittant sera 
obligé donner part aux autres de son marché qu il pourroit 
avoir iait, et non autrement; 

VuroTUiniMBiiEiiT. Que quand il y aura quelqu'un du corps 
des marchands ou maîtrise de décédé, les autres estant advertts 
par le clerc de la maîtrise seront obligez d'assister au convoy 
funèbre, le cierge à la main, pour conduire le mort en terre, 

et les garçons d'y assister pour les garçons, à peine aux 
maistres de dix sols d'amende au pruiîit de la maîtrise, et les 
garçons de cinq sols au protiit de leur boètte commune. 

ViKeTDBUXiinuiiBHT. Que tous négocians et marchanda, 
tant en gros qu'en destail, auront un livre contenant leur 

négoce, leurs lettres de change, leurs dettes actives et passives 
et les deniers employez à la despeuce de leur maison ; 

VuroTBOisiÈiiSHBirT. Que leurs livres journaux seront 
escrits d'une même suitte par ordre de datte, sans aucun 
blanc, arresté en chaque chapitre et à la lin, et ne sera rien 

escrit en marge; lesquels livres, taut journaux que ur.uids 
livres desdits marchanda, seront parafiez et cottez par premier 
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et dernier feuillets, flignez par le mustre dudit corps avec les 
deux adjoints conseillers, et les premiers et derniers feuillets 
feront mention de la quantité des feuillets que contiendront 
lesdits livres, afin que foy y soit a^ioutée en Justice; ce qui ce 
fera le tout sans frais; 

V1NOTQUÂ.ÏRIÈMEMENT. Que lesditë négocians et marchands, 
tant eu gros qu'en déstail, mettront en liasse solide les lettres 
missives qu'ils recevront, et enregistreront la copie de celles 
qu'ils écriront; 

VnroTCi^^^i iKMEMENT. Que comme de coustunie et de tout 
temps iiinueniorial, mesme depuis la fondation de cette ville 
de l'x Itoi T, ainsy qu'il paroist par lettres de confirmation des 
seigneurs souverains des années mil quatre cent soixante 
deux et mil quatre cent quatre vingt douze, et autres plusieurs 
postérieures confirmations, que lesdits marchands avoient» 
ont et auront à l'avenir cotmotMonce f de tous les sermons de 
tous marchands fréquentans les foires, anssy bien que ceux 
qui se feront passer nudstres, de se comporter iideUement 
dans leur négoce et les recevoir dans leur assemblée, depuis 
la rivière de Luze en Bourgogne jusqu'à la rivière de la 
Lar^e située dans le Sontgau, et depuis la ville de Colmar 
tirant à Sainct Hypolite jusqu'à Pontarlié aussy en Bourgogne; 
et pour le droit d'enregistrement une fois pour tout dans 
ladite maistriso chascun desdits marchands payera suivant 
son négoce, sceavoir de trois livrer jusqu'à cinq livres par 
chaque eurégistrement, qui seront distribuées audit hospital 
Barbe et employez aux pauvres honteux, comme de toute 
ancienneté. 

Tous lesquels statuts et privilèges nous lesdits prévost, 

maistre-bourgeois, conseillers, juges etjusticier» de la ville de 
Beliort avons reconnus estre équitables, véritables et justes, 
tendans à ce que bonne police soit entretenue tant dans le 
négoce qu'entre lesdits marchands; partout nous consentons 
NoiiTdto Mlle. - ur 9mm* 1^ 
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qu'il.s 011 jnuysSL'iit cmiiiuic il iiarnit qu'ils ont fait de toute 
ancieiHietfi; leur cnjoignaut de les faire boiuologuer au 
Conseil ISuuverain d'Alsace. Fait eu justice à la maison de 
viHe de Belfort le troisième octobre mil six cent quatre vingt 
dix sept ; Signé Noblat, Henry Vernié, David Gibollet, Jean 
Pierre Chardouillet, Thomas Delaporte, Jean Claude Bellot, 
David Pierront, Oaude François Monnier, François TbomAS 
Dufaure. Â ces causes requerroient quUl plust à nostre dit 
Conseil, veu les pièces mentionnées en ladite requeste, ordon- 
ner que lesdits statuts y joints seront homologuez pour jouir 
par les suppliants du bénéfice et contenu en iceux. Ladite 
requeste signée Roajon. 

Conclusions de nostre procureur général; ouy rapport de 
M* François Favier, veu et considéré nostre dit Coni»eil faisant 
droit sur la requeste, ordonne que lesdits statuts concernant 
lesdits marchands de la ville de Belfort seront enregistrés ès 
régistres d^lceluy pour estre iceux (par provision) exécutez 
selon leur forme et teneur; sera néautmoins igouté aux 
articles d'iceux que dans les assemblées desdits marchands il 
ue sera traitté autres cho^ea que celles coucernaiites la niaïui- 
teutioii (le leur négoce. Donné en nostre ( <>ii>eil Souverain 
d'Alsace à Colmar le 26' <lu mois de iiia \ . l'an de j;n\ee mil 
>ix cent quatre vingt dix huit, et de nostre règne ie ôd*. 8y te 
mandons de faire pour l'exécution du prévient arrest tous 
exploits et autres, etc. 

CoUationné: J^cqubnbt. 



ExtraicL des registres de la Justice de Belfort, 

du 10 Juillet 1698 

Le sieur OelaportOi au nom de la confrairie des marchands 
de cette ville, s^est présenté requérant qu'il pleustà messieurs 
de la Justice luy octroyer acte de la présentation quil afaitte 
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des statuts qu'il nous pieut octroyer auxdits marchands en 
conformité de ce qu'ils en avoient joay d'ancienneté, et en 
conséquence ordonner que lesdits statuts seront enrégistrés 
en régistres pour par la suitte y estre maintenus et en jouir 
comme de coutume ancienne, et suivant Thomologation quUIs 
en ont obtenue de nos seigneurs du Conseil souverain d'Alsace. 
Ouy ledit requérant au nom qu'il agit, et l'arrest de nos dits 
suigneurs du Conseil portant rhoraologation et qui ordonne 
que lesdits marchands jouiront par provision desdits statuts, 
nous leur avons octroyé acte de sa réquisition, et eu consé- 
quence avons ordonné que lesdits statuts et ledit arrest seront 
enrégistrez ës régistres de cette ville pour en jouir par lesdits 
marcbands conformément à leur coutume. 

CoUaHonnéf Noblat. 



JS ieptembre 1726 

Arrêt du Conseil souverain d'Alsace au sujet de 
Tapplioation de l'artiole 18 des statuts de 16d8 

Louis, par la grâce do Dieu roy de France et de Navarre, 
au premier nostre huissier ou sergent sur ce requis, sçavoir 
faisons que comme ce jourd'huy veu par nostre Conseil souve- 
rain d'Âlsace hi requeste présentée en iceluy par le nommé 
Bletry Painé et consors composant le corps des marchands de 
la ville de Belfoft, expositive qu'en vertu de différentes lettres 
patentes accordées par les archiducs et leurs prédécesseurs, 
et airests rendus en leur fi&veur, ils ont joui de plusieurs 
droits et ce d'un temps immémorial ; les anciennes guerres et 
surtout celle des Suédois ayant aj)porlé la désolation dans 
toutte la province, les privillége^ des autheurs des supplians 
ont re&té sam» efiet ; mais heureuâemeut la province estant 
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tombée sous la domination de uostre très chtr et très 
honoré bisayeul Louis quatorze de glorieuse mémoire, alors 
tous les si^ets soumis à son authoritô songèrent & profiter de 
la douceur de son règne, en sorte que les suppliants, comme 
tous les autres corps de la province, pour entretenir la police 
et le bon ordre dans leur corps firent renaistre leurs anciens 
privilèges, et pour leur donner toute la forco dont ils avoient 
besoin se pourveurent en nostre dit Conseil souverain d'Alsace, 
oti ayant exposé leurs titres et privilèges, ils demandèrent 
acte du renouvellement de leurs statuts et privilèges, et par 
arrest du vingt sixième mars mil six cent quiitrc vingt dix huit 
nostre dit Conseil faisant droit sur la re(iue,>to, ordonna que 
lesdits statuts concernant les suppliants seroient enrégistrés 
ès-régistres d'iceluy pour estre iceux par provision exécutés 
selon leur forme et teneur; entre autres articles desdits 
statuts il est porté par le dixhuitième article qull ne sera pas 
permis à aucun marchand étranger portant balle ny d'autres 
de quelle sorte et qualité de marchandises, qu'ils puissent 
vendre soit en gros ou en détail, de pouvoir vendre dans la 
ville et banlieue d'ieeUe, ny porter vendre dans les maisons à 
peine de confiscation de leurs marchandises, à Texcoption des 
joufa de foirt.'s ; Tout le contenu (le>dits statuts a ou lieu ei a 
esté exf^cuté jusqu'à présent, à la réserve de l'article Dix huit 
énoncé cy d(^ssu- : différents petits merciers des environs se 
sont fait une habitude de se rendre à Belfort touttes les 
semaines les jours démarché, et exposent leurs marchandises 
en vente ; d'autres étrangers» comme de Mulhausen, venant à 
Belfort vont de maison en maison distribuer les marchandises 
dont ils font commerce; il arrive qu'aux jours ordinaires des 
foires, les marchands forains tiennent boutique ouverte encore 
le lendemain et surlendemain ; enfin, la licence à Belfort 
est si grande, que les bourgeois artisans exposent publique- 
ment des marchandises en vente. Les suppliants qui sont 
fondés en arrest conhrmatif de leurs statuts par lesquels il 
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ost detiendu aux étraDgers de vendre dans les maisons ny 
autrement, hors les joursMes foires, et pour empescher le 
tort et le dommage qulls resseotent de la liberté que se 
doimetit les étriDgem d'exposer leurs marchandises hors les 
jours de foires, ont porté leurs plaintes aux Magistrats de 
ladite ville qui n'y ont eu aucun égard; ils ont mesme eu le 
désagrément de voir authoriser les étrangers par les prin- 
cipaux de ce lien. Un dérangement si préjudiciable à leur 
commerce leur a fait former la résolution de se pourveoir en 
uostrc dit couseil, duquel il» implorent Tauthorité pour arrustor 
une fois les entreprises des étnuigcrs rt des liourtçeois sur 
leurs droits et privilèges ; Les suppliants ont tout lieu 
d'espérer qu'ils seront écoutés favorablement, surtout si 
nostre dit Conseil a la bonté de faire attention qu^estant 
chargés des impositions royales et autres, il y a de la justice 
que s'il y a quelque profit à faire dans le commerce, il tourne 
plus tôt à leur avantage qu*à celuy des étrangers qui ne sont 
tenus à rien qu'à certains droits d*entrée. A ces causes 
requéroient qu'il plaise à nostre dit Conseil, veu Tarrest 
d'homologation du vingt sixième may mil six cent quatre 
vingt dix huit, ordonner que l'article dîxhuitiëme d'iceluy 
sera ext^cuté suivauL sa forme et teneur; ce faisant faire 
deffense h tout marchand forain de vendre et débiter iLiu^ la 
ville et l aiilieue de Belfort aucunes marchandises hors les 
jours de foires seulement, et aux bour;ifeois artisans de ladite 
ville d'exposer en vente aucunes marchandises qui ne seront 
point de leurs ouvrages, à moins qu'ils ne soient receus à la 
maîtrise; permettre aux suppliants, en cas de contravention, 
de foire saisir les dites marchandises, pour la confiscation 
d'icelles en estre ordonné par nostre dit Conseil conformément 
audit article dixhuitième et pour que personne n'en prétende 
cause d'ignorance de Tarrest qui interviendra, ordonner qu'il 
sera len et affiché partout oh besdn sera ; La dite requeste 
signée Gallot, procureur des suppliants. Conclusions de nostre 
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procureur général, ouy le î'!\pf>nrf de nostre araé et féal 
M' Michel d'Elvert, conscillor, tout couaidéré : 

Nostre dit Conseil ayant aucunement égard ^ la requestc, 
a ordonné et ordonne que Tarticle dix huit des statuts sera 
ezécttté selon la fonne et teneur; ce faisant, a lait et fait 
deffense aux marchands forains de vendre ny débiter leurs 
marchandises dans la ville deBelfort et banlieue dicelle, hors 
les jours de foires. Si te mandons de faire pour Texécutton 
du présentarrest tous exploits et autres actes de justice requis, 
et nécessaires de ce faire te donnons pouvoir. Donné à Colmar 
en la première chambre de nostre Conseil souverain d'Alsace 
le douzième jour du mois de septembre l'an de grâce mil sept 
cent vingt six, et de noâtre règne le douzième. 

OûUaHùnné par te Conseil, Mbhbubt. 



Poblioation du précédent arrôt par ministère 

d*hni8sier 

2S ê^pUmbre me 

L'an mil sept cent vingt-six, le vingt troisième jour du mois 
de septt'iiilire. environ les huit heures du matin, en vertu de 
rarrcsl rendu par nos s('i'j;neurs du Conseil souverain d'Alsace 
en datte du douzième du courant, siçrné et »cellé on bonne et 
dheu forme, contirmatif d'un autre arrest rendu audit Conseil 
le vingt sixième may mil six cent quatre vin^^t dix huit, estant 
aussy en bonne et dbeu forme, signé et scellé, et par permis^ 
sion de monsieur de TArtique, chevalliér de Tordre millitaire 
Saint Louis, commandant des ville et chasteau de Belfort, 
comme aussy de celle de monsieur Noblat, prévost et grand 
bailly de ladite ville et département, subdélégué en Haute 
Alsace, à la requeste du sieur Bletry Taisné, prévost des 
marchands, et consorts composants le corps des marchands 
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dudît Belfort qui font élection de doniicile en la mai.son oîi je 
réside Je Joseph Lemoine, huissier, sergent royal audit Couseil, 
demeurant audit lieu de Belfort, aoubsigné, certitie avoir leu 
et publié au son du tambour sur les places et carrefours 
dudit Belfort lesdits arrests, et notamment Tarticle dix huitième 
de celuy dudit jour 1698, af oc deffense h tous marchands estran- 
gers, de quelque sortes et manières que ce i<oit, de venir vendre 
aucunes marchandises à Tadvenir à commencer du présent 
jourd'huy aux marchés vt juurs ordinaires dans ladite ville de 
Belfort, hors les jours de foires réservés par lesdits arrests 
honiolofjuez audit ConsL'il, h peine contre los contrevenants de 
confiscatiiiii de leurs iiiarehaudises et do tous despens et 
domiuages et intére^ts; à ce que nul de tous lesdits marchands 
n'en puissent ignorer, j'ay affiché copie d'iceux à la porte de 
rhôtel de ville, au quai de la place de la grande fontaine et à 
la porte de l'église paroissiale dudit Belfort, en présence 
d^Antoine Louty, praticien en ladite ville, et de Nicolas Boppe, 
bourgeois, demeurant audit Heu, témoins requis qui ont signé 
avec moy sur le présent original et les coppies. 

Antoine Louty. 
Lemoine. 



20 septembre 1731 

Arrêt du Cïonseil souverain d'Alsace contre un 
appel formé par deux marchands ambulants 
des environs de Belfort contre deux décisions 
rendues par le 8^ Noblat, subdélégué de l'In- 
tendant de la province. 

• Louis, par la gr&ce de Dieu, Boy de France et de Navarre, 
au premier notre huissier ou sergent sur ce requis, sçavoir 
faisons que comme ce jourd huy veu par nfttre Conseil souve- 



rain d'Alsace l'instance d'entre les bourgeois composons le 
corps des marchands do la ville de Relfort appelons tout 
comme de ini^es incompétent:» qu'autrcnit ntdeuemeutde deux 
décréts rendus par M»" Noblat, en qualité de subdï'légué du 
sieur intendant de la province d'Ai^ace, les huitième et onzième 
octobre mil septcent vingt huit, suivant leurs actes des neulième 
et quatorzième du même mois, relieC d'appel par eux obtenu 
en cbancellerie le vingtième novembre de ladite année et 
exploits d'assignation donnés en conséquence le vingt qua- 
trième dudit mois, et encore demandeurs en requeste pré- 
sentée en nôtre dit Conseil le vingt neuivième mars mil sept 
cent vingt neuf, d'une part, et Josepb Monin, marcband ambu- 
lant demeurant à Vézelois, et Mathieu Dumont aussy marchand 
ambulant demeurant à Anjoutin, intimés et dcflendeur,', eu 
requeste et demandeurs eu requeste d'opposition du vingt 
huitième may mil sçpt cent vinsçt neuf, ladite instance ayant été 
reprise par les veuve et héritiers de feu Joseph Monin décédé 
pendant la litispendance suivant la cédulle des présentations 
par eux levée le vingt huitième aoust mil sept cent trente, 
d'autre part; les dits deux décréts par le premier desquels il 
a esté ordonné que la requeste des intimés serait commu- 
niquée aux appellants, et par le second il a esté donné main- 
levée provisionnelle aux intimés de la saisie de leurs balles, 
ordonné que le gardien les leur remettroit, à quoy seroit 
contraint même par corps, ce faisant, deschargé signification 
faite dudit décret le onzième octobre mil sept cent vinii,t huit, 
les actes d'appel du neufviènie et quatorzième dudit mois, 
ensemble le relief d'appel o()teuu le viugticuie novembre 
suivant, les cédulles des présentations levées par les parties 
les vingt deux décembre mil sept cent viugt huit et premier 
septembre mil sept cent vingt neuf, les conclusions des appe- 
lans tendantes à ce qu'il plaise à notre dit Conseil, sans 
s'arrester à la requeste des intimés afin d'opposition aux fins 
de laquelle ils seront déclarés sans qualité ou en leur cas mal 
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fondés; faisant droit sur Tappol, cnsciuble sur la requeste du 
vingt neulVièine mars mil sept cent vingt neuf et acte d'araplia- 
tioD de conclusions duquatone juin suivant, dire qu'il a esté 
mal, DuUement et incompétemment jugé, décrété et ordonné, 
casser et annuler le tout; si non, et au cas qu^il ne plaixoit à 
nostredk Conseil prononcer de la sorte, mettre Tappellation 
et ce dont est ^pel au néant; émandant, ordonner que les 
arrests des années mil six cent nonante huit et mil sept cent 
vingt six soient exécntés selon leurs formes et teneur, et pour 
y estre euti'evenu, condaimier le.s intiinés en trois cent livres 
de domma^îes et intérests et en tous les dépens; les conclusions 
deîi intimes tendantes à ce qu'il plaiso à notre dit Conseil, 
sans s'arrester ou à la requeste des appelans, les renvoyer en 
tant que l)e^oin seroit opposants h l'exécution de Tarrest 
(rhomologation de mil six cent quatre vingt dix huit et à celuy 
de mil sept cent vingt six qui ordonne Texécution de l'article 
dix huit de leurs statuts; ayant égard à leur opposition et y 
faisant droit, ordonner que les décrets des trentième octobre 
mil six cent nouante huit et vingt deuxième may mil sept cent 
vingt seront exécutés selon leur forme et teneur ; ce faisant, 
les roatntenir et garder en la possession oii ils sont conformé- 
ment à iceux d'étaler, vendre et débiter leurs marchandises 
les jours de foires et de marchés dans la ville de Belfort; en 
cuiiséquenco. prinuiiinitit sur l'appel, mettre l'appellatiou au 
néant, avec amende et dépens, sauf aux appellants à pour- 
suivre Topposition qu'ils ont formée par devant le sieur inten- 
dant; arrest du quinzième juin mil sept cent vingt neuf, par 
lequel notre dit Conseil, pour fiûre droit sur l'appel, a approuvé 
les parties en îceluy à donner causes et moyens d^appél, 
réponses et è écrire, produire, bailler contredits et salvations 
dans le temps de l'ordonnance; et sur les requestes en droit 
et joints causes et moyens d'appel de la part desdits bourgeois 
composans le corps des marchands de la ville de Belfort, 
réponses à iceux de la part dcbdits marchands ambulaus 
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intimés, escritui es en production resportive des parties >uivaut 
et au contpnu «le leurs invoiitairos de production des treuto 
unième aoubt mil sept cent vingt neuf et huitième mars mil 
sept cent trente, requeste des appeilants employée pour 
réponses et contredits, décrétée et signifiée au procureur des 
intimés le vingt quatrième may mil sept cent trente, produc- 
tion nouvelle des intimés, ensemble leur requeste employée 
pour réponses ès interdits, et à ce quil leur soit donné acte 
de ce qu*i]s n'insistent plus aux fins de leur requeste du vingt 
troisième may mil sept cent vingt neuf en ce quMls ont 
demandé qu'il soit ordonné que les décret^ des trentième 
octobre mil .six cent nonante huit et vinirt di'uxiènie may mil 
sept cent vinirt sept eu con.sé<iueuce d'estre maintenus et 
gardés, saut k eux à conclure ainsy où et au cas qu'il appar- 
tiendra ; Tacte mis au bas de ladite requeste, ensciu1)Ie la 
signification laite du tout à Collas, procureur des appellans, 
employée pour réponse décrétée et signifiée à Papigny, procu- 
reur des intimés le septième juillet suivant, et tout ce qui a 
esté écrit et produit en ladite instance, conclusions de notre 
procureur général auquel le tout a esté communiqué; 

Ouy le rapport de nostre amé et féal M' François Joseph 

Ignace Munrk, conseiller, tout considéré et examiné, nostre 
dit Conseil faisant (inut et sur Tinstance, sans s'arrester aux 
requestes respectives des parties, non plus qu'à leurs actes 
d'anipliation de conrhisions, dt-s quels a esté mal. nullement 
et incompétemment jugé, décrété et ordonné ; en conséquence 
a cassé le tout et a condamné les intimés aux dépens de 
insistance; et faisant droit sur les réquisitions de notre 
procureur général, a ordonné et ordonne que les appellans 
seront tenus de se retirer par devers nous dans le délais de six 
mois pour obtenir lettres de confirmation de leurs statuts. Si 
te mandons de faire pour Texécution du présent arrest tous 
exploits et autres actes de justice requis et nécessaires de ce 
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faire, te^donnant pattvoir. Donné à Colmar, en notre dit 
Conseil sonyoraîn d'Alsace, ce vingtième septembre Tan de 
grftce mil sept cent trente un et de notre régne le dix septième. 

CoUationné, Lboain. 

Par le Couscii. 



PÉTITION DES mmm m ^jumm 

AU MINISTRE DE VILLÉLE 

Août 1822 



La corporation des maîtres pêcheurs de Strabbouri? t»^>t bien 
souvent citée dans le charmant volume de Charles (jérard, 
f ancienne Alsace à table dont la Mevue d'Alsace a eu la pri- 
meur* (années I8&3-1862). Après avoir montré les statuts de 
la soeiété, l'humoristique écrivain indique les principaux 
poissons du Bhin et de TUl et termine par ses incomparables 
études qui font de son livre un sujet de lecture dont on ne 
peut se lasser. 

En publiant la pétition que les pécheurs strasbourgeois' 

adressèrent en 1822 à M. de Villèle, alors ministre des finances, 
j'ose espérer de fournir un document intéressant à l'attrayant 
volume de notre très regretté compatriote, qui l'aurait lu. je 
pense, avec plaisir. Avec quelle iionneîeie, iiuel bous tiens, les 
demandeurs jugent l'ordonnance royale de 1669. L'administra- 
tion, il est vrai, et cela fait son éloge, n'y tenait pas trop la 

' Il y a PU pn 1802 un tirage à paH très rpstroint. LamaiaoD Bert^er- 
Levrault, de Nanrv, en a fait une nouvelle édition en 1877, grand in-8*», 
VI, 36*2 pa^es. — i 'ans le catalogue Victor Lazarche, de Tours, Paris, 
Clandin, lëtih, 1714, i anciehne Alëuce ii uMe est ainsi auDOtée : 
« Livre farci de détails et de cariosités calinaires. » Puis Tiennent 
doiue lignM da citatîoiu dos principaux chapitres. 
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main, mais on ne pouvait se fier à une tolénmee qui ceaserait 
d*un jour à l*autre, selon le caprice du dépositaire local de 
rautorité. Libres sur le Rhin, grâce à une première pétition; 
les demandeurs dans leur seconde demande, désirent la même 
fàveur sur TIU, affluent qui, k partir du hameau de Krapft, 
près Ersteîn, peut être considéré comme un bras du fleuve. 

Pour ol)tenjr un droit contraire à une ordonnance surannée, 
ils déclarent hautement qu'ils exercent leur profession de père 
en fils ff ce qui doit les porter à u^er avec discrétion des 
autoribatioiis qu'ils réclament et à ménager la population des 
rivières. » 

Leur industrie était connue de toute PEurope: qui n*a pas 
entendu parler des célèbres carpes du Bhin? c Elles arrivent 
en grande pompe à Paris, écrivait, en 1804, Grimod de la 
ReyDîère.* Nous devons cependant avertir, pour Tamour de la 

vérité, que ces prétendues carpes n'ont jamais vu le fleuve 
de plus près que d uii quaiL de iieue. Ce sont des carpes 
pêchées dans les étangs de Lindre, de Gondrexange et autres, 
situés dans la Lorraine aile iiande, qu'on amène encore jeunes 
à Strasbourg, oii l'on achève leur éducation en les engraissant 
dans la rivière d'Ill, enfermées dans de vastes boutiques.' Telle 
de ces carpes vaut jusqu'à trente louis. Nous y en vîmes une, 
en 1786, qui avait fait deux fois dans sa vie le voyage de Paris. 
Elle avait fidt cette route dans la malle du courrier et sans 
autre nourriture que du pain trempé dans du vin. Elle existe 
peut-être encore. • 

* Aîmanach des Gourmandsf Paris, p. 86. Outre ses carpes et ses 
p&tés, StiMboarf était encore renommé iPMitptrMchoiieioato^ dont 
le principal dépAt était me Maubitée, ehei Jaoob Leeher qai, «futt la 
Rérolntioii, en elinentait toute la cour. 

* Sd 1789, le» pêeheius demandaient dans leun eahlem de doBéaaeee 
que le Magistrat proecrivit en Alsace PintrodactloB da poisioii de la 
Lorraine. Leur demande fut rejetée par le motif que la fiwilité de 
ralimentatioB serait diminuée. (Cs. Gébasd.) 
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Serait-ce celle qui figura aux fêtes données le 23 mai 1810 
à Marie-Louise, lors de son passage à Strasbourg? Les corps 
des métiers défilèrent devant elle au cbAteau. 

La corporation des pêcheurs était représentée par douze 
jeunes gens de quinze à vingt ans en Testes et culottes de 
basin blanc et écbarpes de taffetas vert, portant une nacelle 
peinte en vert aux armes de France et d'Autriche, décorée de 

fleurs et de guniaiHles, surmontée d'une aigle dorée. Après 
eux venaient vingt-quatre jeunes filles uniformément habillées 
en blanc avec des corsets de taôétas vert 

Dans la nacelle nageaient une grosse carpe du Rhin du 
poids de quatorze kilogrammes, longue de plus de neuf déci- 
mètres et ftgée de plus de cent vingt ans * et un silure (lotte 
de Hongrie) d*ttne grosseur extraordinaire et long de seize 
décimètres. 

Ces deux poissons furent envoyés à Paris au prince de 
Neufchatel, qui daigna répondre « qu'ils avaient été remis 
« k la bouche de l'empereur et qu'il en avait prévenu S. El. le 
« duc (le Frioul, grand maréchal du palais. » * 

En 15()9, on captura un jeune silure long d'un pied, dans 
riU, près d'Hessenheim. Un temps orafceux le fit périr, en 
1620, à Strasbourg. Pendant ces cinquante-et-un ans de capti- 
vité, il avait acquis une taille de cinq pieds.* 

' Ces énormes poissons sp tr.Hn«mPtfaipnt de père et en fils. M. Ro- 
dolphe Reuss, dans sou intéressante étudp sur la justice criminelle 
à Strasbourg, cite l'expulsion, en 16*37, h u s lu territoire de l evê- 
ché, d'un voletur qui avait pris une carpe iiyuat au moins cinquante 
il» de réaerroir. Le propriétaire, fils du premier père 
acquit la preuve qne le pauvre poisson qu'il considéraît comme étant 
« de la fiuniUe » avait en llionnenr d'être olSurt en bonmage an Magis- 
trat par te bribenr qui ne fut pas trop pnnL 0885, 132.) 

' Annmakt du Baê-Bhm, 1811, 156. 

* Le baron de Dl^cb, avant 1789, avait fait venir des silures du 
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Les lottes du Rhin étalent auHsi renommées. La marquise 
de Pompadour éerivait le 6 mai 1759 à la comtes de Lutzel- 
bourg/ sa chargée d'affaires dans la capitale de TAbace:* 
« Vos lottes avaient la meilleure mine du monde, je n*en ai 

pas mangé parce que je fais gras à cause du lait d'ânease que 
je prends dequis ((uatre mois. » La favorile, eu retusant les 
lottei> de sa « graud lcmme » iaisait peu de cas du proverbe: 

Pour lue loite, 
Une femme Tendrait br ootte. 

La Uévolution aVait été fatale à la corporation des pêcheurs; 
elle comprenait alors 'Jti membres sans compter les veuves et 
les compafrnnns. Par suite de circonstances faciles à com- 
prendre, km- ( [iiiuutuce avait subi une énorme deprt'ciation, 
et leur fortuue privée avait été fortement atteinte par près 
d'un quart de siècle de guerres incessantes. Ce furent eux qui 
transportèrent toujours, avec leurs barques, les troupes sur 
l'autre rive du Rhin. Plusieurs tombèrent glorieusement sous 
le feu de l*enneml; d^autres furent ruinés par Pincendie ou la 
destruction de leurs pontons. Les bateliers et les pêcheurs 
fournirent, dès 1793, à chaque réquisition ce qu*ila avaient 
On cherchait les bateaux jusqu'à Golmar. Aux passages du 
23 juin 1796 et du 20 avril 1797, près de Kehl, il y avait 
159 embaiciiLiuns tirées de Tlll et du Rhin et conduites par 
41.*^ hommes. Le général Dedou cite, comme s'étant distingués 
aux deux actions, Thiébault Helck, vieillard st^ptuagéuaire 
qui ayant déjà deux de ses hls sur les pontons y conduisît son 

FcBdenee pour m étangi, pris de Niederbronn; \ea inondationa et les 
geléee le* firent périr (Mayasin pittunêquê, 1863, 288). 

* lf«rie*Ursiile de KltngUa, 1» ittur diroaée da vienz prêteur, 
habitait nie Jard. 8a cerreepondenee «vec Voltaire » été imprimée en 
mit. Elle était Teave de Walther, comte de Latielbonrg, meetre de 
camp dn réfiment Boyal^AUemand, leigneiir de SMur^Altrol^ Bieber- 
kircb et Hartzwiller. 

■ Correspondance publiée par A.-P. Malassia. Paris, 1878^ 116. 
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troisième enfant, Daniel et Jacques Rockenbach, Georges 
Ëckert père et fils, Vetter et Ulricli. Henri Zabern, capitaine, 
et Braun, officier de pODtODBÎers, André Zabem père et plu- 
sieurs antres.* Le dessinateur strasbourgeois, Benjamin Ziz, 
a reproduit par la gravure ces deux épisodes militaires qui 
font tant d'honneur au général Moreau. Le corps des ponton- 
niers fut recruté à Strasbourg, parmi les compagnons bateliers 
et pêcheurs. Ceux-ci montrèrent dans les grandes guerres de 
l'empire la même ardeur qu lib avaieuteuc pour deiendre leur 
viiie naUle. 

Ce sont ces vC térans des premières guerres de ia République 
qui réclament, en 1sl;2, près du ministre des finances un 
changement dans la pèche de l'IU. Leur demande est Texpres- 
sien d'honnêtes sentiments. Elevés dans un rude métier, ils ne 
veulent pas en imposer à TÊtat, mats ils n'entendent pas en 
être la dupe. La lecture de leur pétition est la meilleure 
critique des règlements sur la pèche et de la centralisation 
administrative. 

A. Bbvoit. 



A >ow Excellent e Momciyneur le Secrètaira d Etat, 
Minisire des Finances. 

MONSEIONEUR, 

Les pêcheurs de Strasbourg en recevant la Communication 
de la décision de Votre Excellence en date du 26 Juillet 1822, 
ont été remplis d*une Joie vive; ils y ont vu une preuve 
nouvelle de la sollicitude avec laquelle V. £, veut bien 
examiner leurs plaint^'s et de Tempressement avec lequel elle 
en lève les causes lorsqu'elle les trouve vraies. Hais, V. E. leur 

' Dbdon, Mémoires nUJitaireê .-ur KelU^ Strasbourg, 1797. 
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permettra de le dire, le bienfait de cette décision est imparfait 
et ne remplit ]»& les vues qui Tout dictée. V. £. 8*était laissée 
toucher par Tétat désespéré des ezposans menacés d'une 
ruine totale et prochaine, et, dans la persuasion que la 
concession de la libre pêche du Rhin leur offrirait à tous une 
ressource suffisante, elle a bien voulu la leur faire. Cepen- 
dant cette concession n*eBt véritablement profitable qu'à cinq 
ou six (i fiitr eux qui, ayant hérité roccupation de ia pèche 
du Uhin de leurs pères, peuvent s'y livrer avec fruit h raison 
de la situation de leur?; demeures, par leurs habitude» et la 
nature de leur attirail et de leurs ustensiles. Tous les autres, 
pxesqu'excl us i veinent circonscrits par les limites du canton- 
nement de riU, demeureroient frappés d'un arrêt de mort, 
8*i]s n'obtenaient pas de la justice et de rhumaaité de V. Ë. 
que la pdcbe puisse 8*y continuer selon Tancienne police. 
Permettes, Monseigneur, qu^ls entrent à ce siyet dans quel- 
ques détails conformes à la vérité. 

La pèche du Bhin s'étendait autrefois pour les péchenrs de 
Strasbourg et en vertu des conventions faites par l'ancien 
Magistrat depuis Bàle jusqu'à Bouu. Dans cette laulude, 
Tindustrie des pêcheurs qui s'adonnaient à la pêche du Rhin, 
put s'exercer avec un tel fruit qu'un grand nonil)re de familles 
s'en nourrirent aisément. La Révolution ayant détruit cette 
Êikculté, elle ne fut que momentanément et imparfaitement 
remplie par l'introduction de la liberté absolue et générale de 
pèche que vint bientôt abolir la loi de Fioréal an IL Dès lors, 
les pécheurs du Rhin, bornés à un étroit cantonnement, se 
réduisirent de plus en plus ; la pauvreté a été le sort de beau- 
coup d'entre eux; l'indigence en a lentement tué d'autres; la 
plupart ont quitté leur profession non sans dommage, on ose 
le dire, pour la chose publique, puisque cette classe d'hommes 
avait coustamnient rendu des services signalés lors des inon- 
dations et des marches luiliUire-.. La pêche de 1111 est devenue 
l'occupation principale des pêcheurs de Strasbourg ; elle aurait 
KoaTsU* Séilt. — ur anote. 17 



Digitized by Google 



« 



S58 UTDB D^âUMCB 

été cependant imp()^^■il^lL^ si elle avait été de fait soumise à 
l'Ordonnance de 16Gy, surtout en ce qui concerne la pêche de 
nuit et l'usage des iiletâ à petites mailles. Les parUcttlâritéb 
que présente Till quant à la pécbe, le font voir d'une manière 
palpablii. 

En eftet, cette rivière par des circonstances frappantes, 
participe dans sa traversée par la banlieue de Strasbourg et 

déjà à uuc distance considérable au-dessus, de la naiure du 
Rhin. Ces circonstances sont que dès les environs d'Erstein, 
il existe (à Grafli' ) un brasdtj coinniunicatiou entre 1111 et le 
Rhin qui, selon l'élévation respective des deux rivières, 
déverse tantôt dans Tuu, taatôt dans l'autre. 

Dans la banlieue de Strasbourg, même à quelques mètres 
de la ville, ViW reçoit un bras très profond et très abondant 
du Rhin, dit le Bhin t&rtu*; dans Tintérieur de la ville, elle 
reçoit le canal de navigation du Rhin dit de Saint Jean' et k . 
une lieue au-dessous de la ville, toujours dans sa banlieue ; 
elle communique encore avec le Rhin par un vieux bras dit • 
AUiva£8tr, qui, comme le bras de urafiFt, déverse tantôt dans 
rill, tantôt dans le iium, selon iélévatiou accidentelle de 
Tune ou l'autre rivière. 

De là, il résulte que les eaux de TUl contractent une 
fraîcheur plus vive que celle qui leur serait naturelle, et que 
comme dans le Rhin, à rapproche de Tbiver, ofii cette fraîcheur 
devient plus sensible à la surfiice, les poisaons se retirent 
dans la plus grande profondeur et les réduits les plus inacces- 
sibles de la rivière, d'où ils ne sortent que pendant des nuits 
calmes et sombres pour chercher leur nourriture. C'est donc 
alors le seul munu at oîi la pêche devient possible et assez 
productive poui douuer aux pêcheurs un béQétîce suâisant 

* Kraft, hameau, ban d'Entoin. 

* i\.ruiûme Khein. 

' Johaaneii CiiesMn. 
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pour entretenir leurs familles et payer leurs licences et 
autres impositions. 

Ces mêmes communications avec le Rhin, entretiennent la 
recrue en poissons de TIll qui y reflue vers le printemps et 

en outre à toutes les époques où le Rhin est pins élevé que 
riU et y déverse. Ainsi, lors même que la pêche de l'Ill dans 
ces parages est exploitée avec plus de liberté, elle n'est, point 
exposée aux détriments qui pourraient résulter d'une pareille 
faculté dans des rivières éloignées de fleuves majeurs et 
réduites à leurs propres ressources, comme cela pourrait être 
le cas pour IIU même dana les points oii la communication 
indiquée n^existe point ou ne peut encore être sensible. 

Beaucoup de ces poissons retourneraient même au Rhin, 
sans utilité pour personne si la restriction prononcée pour 
1*111 devait subsister et empêcher de profiter des avantages 
fondés par la nature des localités. 

Toutefois, en été, la pêche de jour sur l'Ill est encore 
possible, avec quelques succès, tant que les ditiérentes 
espèces d'herbes aquaiii[ucs, telles que l'Epi d'eau ou le 
Potamot y flottent sur Teau et offrent un abri et de l'ombre 
aux poissons et les engagent ainsi à ne pas trop s'éloigner de 
la surface et des lieux accessibles aux filets. Mais à l'approche 
de l'hiver et déjà, lorsque ces herbes se flétrissent et vont & 
fond, la pêche de jour devient nulle. 

Il est si vrai, que la pêche, lorsqu'il fait clair est impossible 
ou nulle dans ses produits, que même les nuits de clair de 
lune ne peuvent être utilisées par les pêcheurs et que ce n*est 
que par les nuits sombres qu'ils peuvent travailler. 

Ces raisons qui font implorer aux exposant» l'autorisation de 
pêcher de nuit en toute saison et sans lat|uelle l'exploitation 
de la pêche devient nulle, existent pour toutes les espèces du 
poissons qui pe uplent rill et qui sont parmi les grande> 
espèces, la carpe, le brochet, la lotte, l'anguille, la perche, la 
tanche, le barbeau, la brème, la lamproie de rivière, le 
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meunier, le nase. Mais elle serait tout à fait impossible pour 
la lotto, Tanguille, la perche et le barbeau, espèces de pois- 
SODS qui, de l'aveu de toutes les personnes qui connaissent 
Tart de la pêche, ne peuvent absolument être pris que do nuit 

Enfin, à toutes les considérations développées pour faire 
étentlre pour rill, Tautorisation de la pêche de nuit, se joint 
celle que cette rivière étant continuellenient tourmentée le 
jour jiar la uavigation et dans l éteiidue de son embouchure 
avec le Rhin jusqu'à la ville par le tiottage des bois de 
(•nn>tnH'tiuii venant d'outre llhiii, la pêchf dr\jour est luces- 
saïuiucut troublée et, véritablement anmiiee. 

Tels sont les motifs qui fondent la réclamation deâ pétition- 
naires quant à la pêcho de nuit. 

En ce qui concerne l'emploi indii^peasable des iilets à 
mailles plua étroites que celles admises par l'ordonnance 
de 1699 et le cahier des charges, il ost certain que sans cette 
faculté, ils ne peuvent prendre aucune des différentes espèces 
de poissons qui n'ont naturellement qu'une très petite dimen- 
sion, telles que sont l'ablette, le goujon, la vaodaise, le véron, 
la sarve, Torfe, la rosse, le corassin, le lamprillou, la loche 
tranche, la loche d'étung. la perche gouinnnière, le chabot, 
Tesperling.' Plusieurs de ces espèces de poi>H)Uîi ne dépassent 
jamaiâ 2 à 3 pouces dans toute leur croissance. Quelques-uns 
atteignent tout au plus 5 à 6 pouces et ces poissons entrent 
en consommation comme frtture ou sont surtout indispen- 
sables aux marchands poissonniers pour la nourriture des 
gros poissons qu'ils entretiennent dans leurs réservoirs et 
dont le commerce fort animé surtout avec Paris tomberait en 
ruine qu'ils seraient privés de cette ressource ou ne l'obtien- 
draient que dans une quantité insuffisante. Ces poissons se 
trouvent dans l'IH en abondance et tout ce produit serait 
perdu pour tous ceux de^ pétitionnaires qui ue fréqut-uteut 

* L'Aphye, étr Sftéerlmg. 
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paaleiibiJEU Au surplus, lorsque ces mêmes espèces ne sont 
pas prises avant d*Ôtre arrivées à un certain âge, elles dépé- 
rissent et meurent sans utilité. Tout incouvénient de remploi 
de ces filets à moindres mailles telles qu'il les faut pour ce 
genre de pêcher, est évité par Tobligation de rejeter à l'eau 
tous les jeunes poissons d'espèces qui grandissent et par la 
défense d'en vendre au marché tant qu'ils n'ont point atteint 
le minimum delà taille proscrite à cet égard par le règlement 

Quant à Tablette dont l'écailIe sert à la fabrication de 
fausses perles, la manière de pêcher est telle que toute 
réteiiduo du llhiu, appartenant au Cantonnement de Stras- 
bourg, ne peut dans tous les cas, être occu})ée à cette tin par 
piub de six pêclieurs et leurs confrères seront absolument 
privés du produit de cette pêche, s'ils ne peuvent se le 
procurer en péchant dans 1111 avec les filets à mailles étroites. 

Tels sont les caractères particuliers de la pèche de VUl qui 
portèrent l'ancien Magistrat à faire de l'avis des pêcheurs les 
plus expérimentés et des savants de la ville, ces réglementa 
par lesquels cette pêche a fleuri constamment et qui furent 
de nouveau formellement promulgués par cet arrêté du 
Préfet du Bas-Rhin du 12 germinal an IX dont V. E. a 
ordonné la nouvelle publication. Aussi hi Direction des 
Domaines à îstrasbourg fut-ell*' toujours si bi'Mi convaincue 
de la nécessité de les maintenir que mah^ré (jue les ditterent.s 
cahiers des charges rédigés d'année en année à Paris pour 
la concession annuelle de licences, continssent par exemple, 
la défense de pécher la nuit dans PIll ; jamais on n'a tenu la 
main à Tesécution de cette disposition ; toiqours les pécheurs 
ont eu la certitude qu'ils pourraient pêcher comme ancien- 
nement; jamais aucun rapport relatif à une semblable défense 
a été dressé, à l'égard d'aucun d'entre eux, tout comme ils 
ont toujours librement joui de la &calté d'employer leurs 
filets à mailles étroites. 

La conaideralion la plus plausible vieul aussi à Pappui de 
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cette partie de la réclamation des pêelieurs de Strasbourg et 
prouve que remploi des filets à mailles plus étroites est aussi 
indispensable dans IIU que pour le Rhin et n'offre pas plus 
dlnconvénients. Sans les facilités réclamées par les pétition^ 
naires, ils ne peuvent on le répète, faire utilement Texploi- 
tation de leur profession qui d^À par plusieurs autres circon- 
stances se trouve réduite de beaucoup comme entre autres 
pour rétablissement de plusieurs barrages dans quelques 
bras de l'Ill établis pour former des attérisseraents qui proH- 
tent à l'atîriculture, mais ont enlevé do plufeieurs parties de la 
rivière, des points très favoral»le> ù la p^che. Quelques-uns 
dt'.> harrages dans le Rhin, travaux d'utilité ii(*néral«', portent 
préjudice • ;\ la pêclio, lie même d'autres circonstances concou- 
reut à la diminution des avantages de cette profession. 

Les pétitionnaires exercent au surplus leur profession de 
père en fils ; tout doit les porter eux-mêmes à user avec discré- 
tion des autorisations qu'ils réclament et certes ils ont plus 
de motifs à ménager la population de la rivière que des ama- 
teurs qui prendraient Texploitation pour une durée tempo- 
raire, sans faire profession de cette sorte dindustrie et qui 
seront toujours très indifférens pour l'état où ils laisseraient 
les eaux (qu'ils tiouueut momentanéuieut à bail. 

Pourvu que les moditicatlDiis indiquées soient a("rut.'illii's, 
les pêcheurs sVMiipri'S;^oront dr ~^<' souim'ttr*' au plom)>!V-r'' de 
leurs hlets à l'exception de celui qu'on veut mettre sur les 
dideaux. ^niideaux ou bires de til et dont chaque pC'clieur 
emploie quelquefois 100 à 200, de manière que le plombage 
qui coûte 50 centimes par pièce, deviendrait une dépense 
exhorbitante et hors de proportion avec leurs fiicultés à moins 
qu'on ne voulut raccorder gratis ou à un prix modéré calculé 
sur le contour. 

Les communications de 1111 avec le Rhin désignées plus 
haut sont aussi cause que sous le rapport du temps du frai, 
iudépendamnieut des différences naturelles que présente TUl 
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lorsqu^on la compare aux rivières de Tintérieur ; elle parti- 
cipe encore avec celles qui caractérisent le Rhin, de manière 
qne les articles 5 et tf du titre XXXI sur la fixation du temps 
de frai sont de mdme inapplicables à la p6che de 1111 à Stras- 
bourg. Le frai a lieu dans cette rivière pour les divers pois- 
sons aux époques indiquées en marge (lui sont celles désignées 
par les anciens règlemens, auxquels !e rapport de Tarrêté du 
préfet du 12 germinal an IX renvoie. 

Ils osent donc aussi réclamer en s'appuvant en général des 
mêmes considérations contre la défense absolue de pêcher en 
temps de frai depuis le avril jusqu'ù la tiii de juin. Les 
restrictions portées par les anciens statuts locaux suttisaient 
sans contredit pour ménager la reproduction du poisson. Ces 
restrictions consistaient à ne point pécher en temps de frai 
avec les grands filets garnis de pierres, servant surtout à la 
pécbe des jeunes brochets et de ne point intercepter toute la 
largeur des bras de rivières par les dideaux et les bîres 
d^osier, mais de laisser toiqouis un passage suffisant et au 
moins de la largeur proportionnée à la traversée d^un bateau 
et de n'en mettre dans aucun cas dans la voie de navigation. 
C'est à ces ïlispositions que les pétitionnaires supplient de 
borner de rechef les restrictions à pui ter. 

Les exposants osent du reste InvoqufM- i iicure une fois les 
moyens qu'ils ont développés dans leur précéd- nte pétition, 
pour prouver que Pesprit de Tordonnance de 1669 n'est nulle» 
ment exclusif de modifications nécessitées par les localités, 
ainsi qu'on le voit par Tarrét du Conseil du 21 mars 1676 sur 
la pêche de nuit de la Loire et la déclaration du 24 août 1773, 
concernant la fixation du temps de frai pour tes rivières qui 
se rendent dans la Manche. Us igoutent que pour d'autres 
rivières de llntérieur, l'ordonnance était adoucie par l'usage. 
C'est ainsi que Monsieur Piquet, Grand maître des Eaux et 
Forêts de France, atteste p IIH, Tome II de ses Lois fores- 
tières que rOrdonnance ne s'observait pas à la rigueur pour 
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la pêche de nuit dans la Seine à cause de l'éperlan, qu'on ne 
peut, dit-il, attaquer utilement que la nuit, et il exprime le 
vœu qu'il soit remédié aux inconvémeuts d une interdiction 
qui, étant générale, peut porter à faux sur quelque point 

Pleins de coutiance dans la justice de leurs réclamations et 
dans l'équité de V^otre Excelieuce, les exposants attendent une 
nouvelle décision, ils se permettent de La prier de recevoir 
llionunage de leur reconnaissance et de leur profond respect 

Strasbourg, le — Août iû22. 

iBroHiOoit.) 
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Suite et fii^^ 



Comptes de la communauté. — Les comptes de commu- 
nauté s^audiencoient anciennement chez le grand-maire, ce 
ii*e6t qu*eD 1691 que le 8^ de Breanikoffeii a prétenda qulto 
dévoient être audieneés alternatiTement chez Bon maîie, ce 
qn*îl a annoncé le dixitene may même année par nne Bomma- 
tion; il y a eu acte de protestation contre cette prétention le 
14 janvier 169S; cob débats n*ont rien produit puisque depuis 
cette époque ils ont ainsi été audieneés par les 2 juges autant 
que Ton peut le voir par diôérentb Mémoires. 

Droits de PKftftnnRKOB des maibbs. — Anciennement le 
Maire de la Seigneurie de Délie avoit tous droits de préémi- 
nence comme il a été ci-devant dit, maintenait la police, taxait 

les vins, permettoit les jeux publics, occupoit la première 

plare ii I Kglise, dans le banc des Seigneurs et il n'a rien 
s uffi rt dans ses droits, sinon que Tabolition des justices ne 
\\xy a plus permis d'en tenir. 

Dsorr db débiter du sbl. Antérieurement à 168fi le 

débit du sel à Bourogne compétoit à la ville et Seigneurie de 
Délie, il y avoit au dit liourogno Jefm-Fraurois Mnnmer, 
grand-maire, qui le d(?bitoit; il parroit ])ar un petit nu^innire 
joint à un petit dossier dont les pièces étoient éparses que le 

' Voir U lifr&ùoa du 1*' trimestre IbHHi. 
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S' de Breunikuilen a pr<*senté m cette même année una 
Tloquête au Conseil pour être authoribé k établir un tlfhitaut, 
et qu'il y a été authorisé. La qualité de Seigneur qu i a prise, 
les titres qu'il a pu avoir pour en faire fournir à se^ sujets 
peuvent avoir de mérite, mais cela ne devoit jamais influer 
sur les antres sujets non andennement de NeufchateL 

Le & le San, en 1686, receveur des domaines, ayant le 
magasin à sel à Belfort, n*a plus voulu fournir do sel au 
grand-maire; il a préféré d*en fournir à FrançoU TcurU^, 
sii^et du S' de Breunilcoffen. Ce cliangement a donné lieu à la 
réclamation des officiers de Délie qui ont présenté requête à 
M. do La (t range, intendant d'Alsace, aux tins que le dit Bau 
soit condamné de livrer en payant du sel à Jean Monnîer, 
graud-mairtj. (Jette requête a été répondue d'un ilécret de 
soit communiquée avec copie des titres au S'' le Bau i>our y 
répondre par écrit dans la quinzaine de ce décret préparatoire 
ait été poursuivi; il est en origioal sans signiffication. 

Droit db ceassb. — Ce droit anciennement appartenoit à 
la Seigneurie de Délie, il n*a pas même parru contesté en 
1612, puisque par une lettre du 20 du mois d'aoust écrite par 
Frédéric^Jean de Breunikoffen, le plus entreprenant sur les 
droits de la haute justice, addressée à MM. le gouverneur de 
Belfort et officier de Délie, il s'est excusé de ce que son 
chasseur avoit tiré un sanglier pendant son absence, assurant 
qu'il n'entendoit avoir droit sur les terres d'Autriche, (ju'il 
avoit toujours detiendu î\ son clia.^.seur d'y tirer, qu'ayant fait 
venir ce chasseur, il l'a assuré avoir blessé ce sanglier dans 
le bois de Dambenois ayant obtenu du prince de Wurtemberg 
le droit d'y chasser, que pour satisfaction il avoit renvoyé son 
chasseur pour qu'on ait plus de pareilles plaintes et entretenir 
de bon voisinage. En 1622 le ^ de Breunikoffen a envoyé une 
personne pour prendre des pigeons sauvages, ses filets ont 
été pris et elle a été conduite à Belfort parce qu*alors ce droit 
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compétoit à la Seigneurie de Délie de la hanteiir, qui ne 
l'aceordait que moyennant la livraison de 12 pigeons et tous 
oiseaux de proye pris par la personne à laquelle on le concé- 
doit. Cela est annoncé par un aneien mémoire duquel le 
rédacteur assure que cette tiersonne ainsy envoyée par M. de 
Breunikoften n'a été relaxée que sur la prière de ce dernier, 
contenue en sa lettre du 20 août ditte année 1^)22, adressée 
à Messieurs les officiers de Belfort 

Bois communaux. — Les bois communaux étaient ci-devant 
prétendus par la communauté de Bourogne, suivant eux les 
seigneurs n'y avaient aucun droit de propriété ; il n'y a que 
la transaction de 1^3 qui en atlfuge la propriété aux Sei- 
gneurs, sauf un usage à la communauté. En 1516,' M. le baron 
de Teisperg, gouverneur de Belfort, mande au Sieur de Brou- 
nikolfen qu*il ne devoit point s'immiscer à couper des bois 
dans les forêts de Bourogne, que s'il prétendoit y avoir droit, 
il devoit se faire régler. 

On remarque par différents vieux mémoires sans datte, 
qu'anciennement lorsque le S"^ de Brcunikotieu vouloit des 
bois, il les fai?>uit demander à la romiiiuuaiité, qu'une fois 
s'étant ingéré d'en faire couper de son authorité privé, des 
Bourgeois de Bourogne prirent les haches aux charpentiers. 
On remarque nncore que la veuve du S' de Breunikofifen ayant 
fait mettre des porcs à la glandée, au delà du nombre qu'on 
luy avait permis, le surplus fut pris et vendu à Montbeillard ' 
par des députés de Bourogne et que sur une nouvelle entre- 
prise sur les forrets, la Seigneurie de Délie s'en plaiguit à 
M. de Baui^and, alors intendant, qui ordonna que les bois 
coupés par les ordres de M. de Breunikoffen seroient employés 
a la construction des haies du tuurueau de Châtenois. 

' Ce doit être 1616. 

* 1607. Voir le compte de cette ftnaée. 
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Kpaves, amendes. — Ancienneraeut elles apparteuuient à 
la Seigneurie de Deile* comme le haut justicier, le S' Frédérik- 
Jean de BreiiiiikoAe& en eonUstoit la remise à cette Sei- 
gneurie, beaucoup de sentences qui ont eu leur exécution 
suffisent pour établir que la Seigneurie de Délie les per cevoit 
en matière civile dans toutes les afiaires qui intéressoient 
tant ses justiciables, ceux des basses Seigneuries qu'Etrangers 
et même ceux de Neufchfttel lorsque le quasi délit étoit 
commis sur un communal. L'enquête faite du consentement 
des Seigueurs eu 1525 * ju^tiffie amplement de cette vt^rité 
constante. Les épaves et droit de bâtardise competolt parreil- 
lement à la Seigneurie de Délie; et riuiuée IfJU le nommé 
nommé Petennann, fils naturel du curé de Montbouton, étant 
décédé à Bourogne, la Seigneurie de Délie coiiti8(|ue sa suc- 
cession, ce qui fut annoncé à la Régence par le bailli de Délie. 
La régence, par ordonnance du 19 décembre mdme année, 
eiqoigni de faire estimer tous les biens confisqués compris 
en rinventaire de cette succession pour ensuite en rendre un 
iidel compte à l'Empereur Haximilien, le tout sans avoir égard 
à la prétendue légitimation impériale ou palatine obtenue à 
Pinssu et au préjudice du Seigneur. Cependant Richard 
Petermann, après des sollicitations et reniontranceb, ubtmt 
la succession de son tiU niuyeunaut 70 livres baloises, ce qui 
fut rattiiié par la Régence le 11 juillet 1618, avec injonction 
de porter la somme vn recette et de continuer à confisquer 
de pareilles successions j ce droit ne parroissoit pas alors 
contesté. 

DixMEs. — Il est annoncé par diftérentes pièces relatives 
aux dixmes que la Seigneurie de Délie n'a jamais perçu la 
grosse dixme à Bourogne, ce qui parroit vray et qu'il ne luy 
compétoit que les novaux. Pour en justifier, il est cité une 

' Oe doit éira 16». 



Digrtized by Google 



œpiE d'un mhmoire concernant ik»lir(>£;nk 



269 



ordonnance de la Régence du 10 décembre 1599 addressée 
au bailly de Délie, portant qull serait procédé avec la Régence 
de Montbeillard à cause de Hotérêt qa*aTait le chapitre à un 
renouYellement des terres novates à Bourogne, qu*il ait à y 
travailler incessamment Les groê dècimaieurs étaient alors le 
S* dê Brmmkoffin, le €9»a/jpitrt de MontitiBard, celny dê 
Besançon, le de Roppe et le mrè du Bouroffne, 

Le rcnouveUemeat ordonné devoit porter diminution aux 
gros décimateurs qui avoient trompé la Seigneurie de Délie 
sur ces perceptions, de manière qu'eu 166U il fut transigé sur 
la perception des no vaux, cette transaction doit être à Besançon. 
Suivant toutes indices il y est dit quUl sera livré à la Sei- 
gneurie de Délie 4 bîchots et 6 boisseaux avoine et épautre 
livrable : Par le chapitre de Montbeillard 22 quartes — par 
celui de Besançon 17 % quartes — par le S' de Roppe 
11 quartes — par le S' de Breunikotleii :î l quartes — par le 
curé tlu Bourogne 17 quartes moitié épeautre et moitié avoine 
(ensemble) 101 % quart^^s. L'acte qui assure à la Seigneurie 
de Délie cette perception a eu >on exécution de la part des 
décimateurs, si ce n'est de la portion de Breunikoffen lequel 
en 1695 a refusé sa portion, ce qui a mis dans le cas le 
S' Taiclet, fermier des droits et revenus de la Seigneurie de 
Délie, à en faire diminution suivant qu'il en conste par son 
écrit du l*" mars même année. L*accord de 1660 réservoit à 
la Seigneurie de Délie des morceaux de firîches qui de cette 
date dévoient passer pour novaux, mais le S' Giroi, curé du 
UeUj proffitant de la déclaration du Roy du 7 janvier 1686 les 
a prétendu ^^uivallt qu'il en con>tc par un acte du 13 juillet 
1G57, su preteutiou juste n'a pas été contrariée, ayant opeté 
en 1G8(k étant auparavant à purtion congrue. Il parroit «lue 
dés cet acte la Seigneurie de belle n"a plus eu de prétention 
et qu'elle est demeurée tranquille. 

DRorr DE PÊouE. — Le droit de pêcbe est un de ceux mis 
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au nombre des droits honoriliqucs. suivant les autheurs qui 
ont traité de la haute justice et anaoncent que quiconque a 
droit de le fiiiire exercer doit jouir de tous droits honorifiques. 
Il est inconceyable que jamais la maison d'Autriche a'ait 
réclamé ce droit sur tout le finage de Bourogne. Pendant 
2 siècles on a crié contre les attentats de Breunikoffen et 
jamais il n*a été fiût mention de celuy commis à raison de la 
pèche, MM. les Ducs de Mazarin ont formé différentes 
demandes au Conseil à raison de leurs droits à Bourogne et 
dans aucune il n'a été fait mention de la pèche. Plusieurs 
mémoires non siiinés et sans datte oh tous les droits sei*»ncu- 
riaux prétendus par la Sei^nourio de Dclle à Bourogne ne 
font pas mention du droit de pêche si ce n'est en la ririère de 
Champey sur laquelle la dite Seigneurie a droit de faire batlir 
moulin. Un entre autres rédacteur de Mémoire s'étend beau- 
coup sur ce que le S*^ de Breunikoffen s'est approprié les 
mèches des anciens lits de rivière, soutenant que c'est une 
anticipation puisque cy-devant la communauté donnoit ces 
mèches en a4judication au proffit de la fabrique et que Jean- 
Frédérich de Breunikoffen y a plusieurs fois Téchute. Il est 
encore rapporté qu^ancîennement le meunier du S*" de Breu> 
nikoffen ayant été surpris à tin r une carpe près du Moulin 
a été conduit en prison à Belfort et ensuite condamné à 
l'amande envers la Seigneurie de D«dle. Il e^t reconnu et 
notoire que lorsqu il > a eu des levées de cadavres en la 
rivière, la Seigneurie de Délie y a procédé et que par une 
suite de sa haute justice, elle devoit prétendre la pèche de 
laquelle les sujets de Bourogne jouissent de la manière 
exprimée en la transaction de 1533 cy devant rapportée. 

Tabbillovitàob. — Le droit de Tabeillonnage a été contesté 
à M. Frédéric-Jean de Breunikoffen, le Seigneur de Délie 
s'est plaint La Régence, en 1613, a écrit h M. de Breunikoffen, 
lequel a répondu qu il ne Texerçoit que pour la recouuais- 
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sauce de ses terres qui étoicnt envers lui si^jettes à des 
prestations ; on ne voit plus rien qui y soit relatif. 

RÉCEPTION A LA BuuRGEOisiK. — Anciennement la Sei- 
gneurie de Délie préteudoit être eu droit d'accorder seule 
celuy de résider à JBourogne, soutenant que M. de Brcunighotfen 
ne pottvoit la permettre qu'à ses anciens si^et de Neufck&tel, 
pourvu toutefois quils l>Atissent sur des terres dépendant de 
ce fief, sans qu*aucun desdits si^ets puissent bfttir sur des 
communaux sans devenir sujets de Délie. Cette prétention 
panroit, par des anciens écrits sans datte ny signatures, avoir 
été contrariée de façon qu*on ne peut en rien induire de 
positif. Il peut pasï^er pour certain que tout<»s les pièces 
authentiques concernant la Seigneurie de Bourugne ont été 
envoyées à Paris poui- ionsulter ee (ju'enï?uite et que M. de 
Breunikofien ont été as:3igné.> au grand Conseil et que les 
actions j ont restées indécises. 



Etat où M trouve en 1786 le village de Bourogne repveiuukl 
Ifls articles de sa situation aiioienne. 

La Justice. — Actuellement la Justice s'exerce à Bourogne 
par les officiers de Délie sur ceux qui dépendent de cette 
Seigneurie et qui étoient cy devant dépendants de la Maison 
d*Autriche. Leurs habitations les font distinguer et en toutes 
actions personnelles ils sont attirés à la justice de Délie. Les 
officiers de la Seigneurie de Délie exercent sur eux toute 
justice, haute, moyenne et basse à rexclusion des juges de 
MM. les héritiers de S^Didier, actuellement co-seigneurs, 
pourvu toutes foia que les délits soient commis eu habitations 
desdits sujets de Délie ou terreins en dépendant, mais s'il 
arrive qu'un délit soit commis sur le conunuual par uu siyet 
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de Délie» il j a préveutiou et la conuaissance en appartient 
au premier juge qui saisit et instruit; il en est usé de même 
& Tégard des sujets de S'-Didler, et lorsqu'il échet de juger le 
procès, le bailiy qui u*a point prévenu y est appelé. 

Il y a encore à Bourogne une justice commune tenue par 
des officiers des deux Seigneuries à raison, tant des quasi 

délith qui se commettent sur les communaux par les justicia- 
bles indistinctement, même les étrangers que pour tout ce qui 
a Irait aux affaires de la communauté. Les officiers de justice 
à raison de cette administration parraissent être d'accord 
puisqu ils prennent jour pour la teneur de cette justice. 
Toutes les requêtes présentées en affaires communes par 
leur nature sontaddressées aux deux juges qui, coiyointement 
décrottent même lorsqu'il est question d'ébomage, encore 
que les héritages seroient reconnus être dépendants de la 
Seigneurie de M. de S^Didier et, envers elle, chargés de rentes. 

GoiiPTBB DE La coMMinrAUTÊ. — Les comptes de commit* 
nauté et ceux de làbrique sont audiencés par les 2 juges et 
autres officiers des 2 Seigneurs, c'est au château des héritiers 
de feu M. de S'-Didier que se fait cette besogne et où se tient 
Taudience commune, il devroit y avoir à cet égard protesta- 
tions que c'est sans tirer à conséquence, parce qu'on pourait 
eu inférer que c'est iui juge des héritiers de feu M. de ii^Didier 
h, tixer et à avoir la prééminence qui parroit due à un juge 
dans sou auditoire. 

Les comptes de communauté sont présentés alternativement 
par un juré de la Seigneurie de Dalle et Tannée ensuite par 
un juré siqet des héritiers de feu M. de S^Didier. Lorsque le 
juré est de Délie les honnoraires de justice pour l'audition du 
compte appartiennent à leurs officiers de Delle et lorsque le 
juré est des sujets des héritiers de S^-Didier les honorahres 
appartiennent à leurs officiers. Les deux baillys, ce jour de 
justice commune atlirment les baugardb et éborneurs, quaut 
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au juré il se fait assermenter par le juge du Seigneur dont il 
est s^jet 

Droit de prééminence des siaires. — Le maire de la Sei- 
gneurie de Delle à Bourogue, commande toutes assemblées 
lesquelles se tiennent chez lui, il maintient la poliee, tait com- 
mander la garde et les corvées, occupe la première place dans 
le banc des Seigneurs à TEglise; après luy est le tabeillon de 
M. de S^Didier et ensuite leur Maire. Le Maire de la Sei- 
gneurie de Delle convoque celuy de S<-Didier et le Juré en 
exercice pour ^oner et fixer le prix des vins ebess les 
cabaretiers. 

Droit de débiter du sru — Ce droit est compris dans le 
bail du fermier de M. de S*-Didier qui le sous-admodie; c'est 
Georges Dnnand, seigent et st^et de M. de S^-Didier qui le 
distribue indistinctement à tous sigets de Bourogne; il paie à 
raison de ce débit 28 livres au fermier. 

Droit db chabbb. — Ce droit est commun; il est exercé à 
la volonté des 2 Seigneurs; une partie du ban de Bourogne 
est réservé au gouverneur de Belfort; les délits qui se commet- 
tant sont poursuivis à Paudiance commune des deux juges ; il 
s'y commet depuis quelques années un abus qui tend à la 
de:5tructiou du petit canton qui reste aux Seigneurs, et ce, 
par le fait des héritiers de M. de S"-I)idier, L un juuiL du sa 
portion de Seigneurie et fait cllî)^sel•; rautre admodic ses 
droits à un fermier qui fait cha>^er et en outre coucède le 
droit à quiconque veut; de manière que le droit de chasse se 
trouve quelquefois exercé par dix personnes. 

HuiH COMMUNAUX, ~ Las Iloi.s eonnnuuauk .sont partagés 
entre les Seigneurs; quatif h la part qu'ils y ont eu ensemble 
lors du cantonucint-nt avec la ( ommunauté, do façon que les 
délits commis et ceux advenus à la Seigneurie de Delle doivent 
être poursuivis par devant le bailly de ce lieu. Une épave 
iio«v«]k Mite. — ar aiiiite. 18 
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trouvée ès lieux communs et non distings d'une Seigneurie à 
une autre est partagée. Dans le cas où elle seroit trouvée en 
un lieu uisting, elle appartient au Seigneur duquel il dépend. 
Les amandes pranoncées particulièrement et en chaque 
justice appartient au Seigneur qui Ta fait exercer. Si des 
causes sont portées à Taudience conunune, alors elles se par- 
tagent entre les deux Seigneurs. 

DiXME. - La dixme est tixée aux gro^ décimateurs qui 
contribuent à en faire la quantité promise en 1660 ; il n'y a 
que les béntîers de feu M. de S^Didier qui ne livrent pas leur 
portion Ce droit est constitué par titre. Ce n*est qu*en 1696 
que le S^ de Breunikoffen 8*est refiisé à remplir ses engage- 
ments; il est encore tenu de se pourvoir, à cet effet il &ut 
recourer Taccoid de 1660. Il doit être à Besançon, Héricourt 
ou Montbeillard. 

Les décimateurs actuels sont : Messieurs du Chapiti'e de 
Montbeillard, la Régence,* celuy de Besançon, la veuve et 
héritiers de feu M. de Staal, M. de Klinglin, co-seigneur de 
iioppe et le b' curé de Bourogne. 

Deoit de pèchb. — Ce droit n*est pas contesté à la Sei- 
gneurie de Délie en la rivière ditte Champey jusqu'à la grande 
borne sous la côte d'allenjoye, il est admodié par la Seigneurie 
de Délie. Eu toutes autres parties de la Rivière de Bourogne 
l'exercice du droit en a ete tellement negiigé quH estait nulle 
part recouuu appartenir à la Seigneurie de Délie, il est donc 
dangereux que le Seigneur ne succombe au procès qui luy a 
a été intenté pour avoir fidt pécher en années précédentes. 

Droit de Tabeillonnage. — Kst exercé par les otîiciers 
des deux Seigneuries. Il s'y commet un préjudice notable à la 
Seigneui'ie de Délie, le Tabeillou de Bourogue n'apprend pas 

* Leâ héritiers de M. de S'-Didier; De Barth, sou geodre et de 
Louvat et son tils sont omis. 
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sitdt ttne vente d^éritagcs qu'il persuade que lesdits héritages 
sont char^^ de rentes foncières, qu'ainsi ils sont soumis au 

tabeillonnage des héritiers de feu M. de S«-Didier, lorsque les 
parties contractantes veulent s'enquérir de la vérité, le fermier 
détenteur du livre contenant les meix d'un chacun se refuse 
à le montrer. Cependant, il seroit de Tintérêt des acquéreurs 
d'adopter le tabeillonnage de Deile pour éviter qu'on ne les 
chargea de rentes foncières et pour ne payer à cette Sei- 
gneurie, les lods n'étant que de 4 deniers par livre, tandis que 
le tabeillon des liéritiers de feu* M. de S^-Didier est fondé en 
titre et possession pour percevoir 6 deniers par livre, ce qa*il 
lût. Pour pouvoir remédier à cet inconvénient et à beaucoup 
d^autres qui naissent de Tignorance des faits, il conviendrait 
de faire instaler un commis-greffier substitut tabeillon à 
Bourogne et en même temps sergent qui aurait ordre exprès 
d'avertir lorsqu'il seroit empiété sur les dioits de la Seigneurie 
de Délie. Sa commission pourroit s'étendre sur la [lan-oisse de 
Grosm qui est délabrée par les entreprise^ des iSeigueurs 
voisins. 

RÉcEPTiOB ▲ hL BOURGEOISIE. — Un étranger qui se pré- 
sente à Bourogne, se fixe un domicile; alors il s'adresse au 
Seigneur duquel ce domicile dépend pour obtenir le droit de 
résidence et se soumet aux prestations. Lors d'une réception 
de bourgeois étant étranger, il est payé un droit au Seigneur 
duquel il dépend. Les héritiers de M. de S*-Didier prennent 
ordinairement 3 Louis d*or et plus suivant Paisance qu*on 
aperçoit au nouveau bourgeois. 

La population augmente tous les jours, et tous les chézeaux 
étant occupés ceux qui veulent construire des habitations 
sont forcéô de le faire sur les fonds communaux, alors ils 
optent dans l'année S'ils se rendent si^ets de Délie ils se 
soumettent aux prestations ordinaires qui sont de livrer une 
poule à la S* Martin et de payer onze sols et des deniers par 
quartiers pour les corvées* 
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Les 8i\jettt des héritiers S*-Dîdier sont si^ets à 3 jours de 
corvée par année. Les dites corvées sont exigées réellement, 
chaque jour il fourni un quartier de pain, et les siyets des 
quartiers de Reinach et Cuermont livrent 3 poules indépen- 
damment des corvées et tous autres n'en livrent qu'une, le 
tout à S* Martin. 

(CommaDÏiiaé par M. Anatole Labu>tibk.) 
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Les Rhéiiuieay poéitas àbâeieDDM, par Oiotatb Fosm. — luvci- 
merio de BaigM^Lemuilt^ Paria, 1806. — PelU 8* de lU vagee. 
Prix, 8 iFtnn. 

Notre temps est à la prose, uullement k U poésie. £t pour- 
tant nous voyons apparaître assez fréquemment des essais 
poétiques dans lesquels, avec un peu de calme et de bonne 
volonté, leeitoyen agité du jour retrouverait quelques-unes 
des saines émotions dontil a goûtées sur les bancs de Técole et 
dans quelque lecture de ses jeunes ans. Nos Rhènanei sont- 
elles à classer au nombre de celles qui seront comprises et 
goûtées par le lecteur de basard, dut-il n'être pas du nombre 
de ceux qui professent une grande indiflérence j)our le langage 
des dieux? je n'oserais l'affirmer, car, pour eu saisir l'essence 
poétique, il faut avoir vécu et souffert dans les circonstances 
et le milieu qui les ont insi)irées. « La nostalgie rte TAlsacp — 
dit notre poète, dans sa courte préface — m'est facilement 
venue du cceur aux lèvres dans le triâte concert des illusions 
perdues. » 

Les Rhém»e9 1 Ce titre est cbannant et donne bien Tlmpres- 
sion de ce qull doit renfermer. Il me souvient d*avoir été 
empoigné par une étiquette toute aussi séduisante choisie, 
pour une de ses premières productions, par un écrivain dont 
le nom, tout au moins, ne doit pas être totalement eftacédans 
la mémoire des membres de nos sociétés savantes. 

Mes Cohnarierines, avait écrit Jules Thurmanu en tête d'un 
roman dans lequel il exerçait sa plume et donnait carrière à 
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sa jpiine imagination. Ce titre m« fit rechercher avec âpreté 
le livre dans les débris d'un ancien cabinet de lecture en 
décomposition . Le titre m'avait alléché, le roman ne put 
m'émouvoir; Thormann n'était pas à la famille des romaD- 
tiques, il appartenait à celle des naturalistes, non des natura- 
listes de la prétendue école de Zola« mais de Técole des 
sciences naturelles. Ses essais sur les soulèvements jurassiques, 
ses affinités avec les Stockmar, les Quiquerez et les X. Kohler. 
donnèrent naissance à la Société juramnerme étèmuMion» 
Ma Coimariennes laissaient déjà prévoir que du loiiiaiitisme 
Thui inatin passerait aux études sérieuses et c'est ainsi que le 
titre (le ses première:} armes littéraires a donné plus qu'il ue 
promettait. 

En sera-t-il de même pour nos Ehénaneêf Je n'oserais 
l'affirmer. Tout ce que je puis dire, c'est que celles-ci, à 
rinverse de mes OcimiiuriemtB, ne sont pas filles de Tamour 
mondain, mais d*un amour divin pour le pays natal et pour la 
patrie de Texil. Ce sont nos filles de la légende, nos filles de 
la poétique populaire qui ont inspiré notre compatriote alsa- 
cien. Ses chants poursuivent, dans la tristesse, une consolation 
que sa muse ne saurait trouver que dans la foi de l'avenir . 
Nos ondines sont demeurées au pays et la sirène qu il évoque 
aiquiratt un moment pour le consoler et le rartermir daus ses 
espérances. S'il m'iHait pernus de dire mes impressions à la 
lecture, j'avouerais que je n'ai pas échappé à de vives émo- 
tions, mais je m'empresserais d'[\jouter que les gémissements 
semés dans tous les chants de ce petit poème m'ont causé 
une douleur trop monotone et qui, pour être aussi prolongée, 
aurait besoin de se retremper, et là, aux sources de la 
virilité humaine, aux sources de la virilité historique^ Vous 
souffrez, 6 poète, et vous avez de bonnes raisons pour cela. 
Nous partageons vos souffrances, mais nous nous souvenons 
que, nous aussi, nous avons fait souffrir nos maîtres d'aujour- 
d'hui et que la roue de la iorLuue ne cessera pas de tourner 



Digitized by Google 



BULLETIN VIBLIOGRAPHIQUB 



279 



parce que nous sommes les vaincus. C'est à cette source pro- 
videntielle que nous puisons les espérances que vous exprimez 
si tendrement Nous vous remerdons de nous avoir fourni 
Poecasion d*en parler. Je voudrais vous dire que votre livre 
est en bonne place, si je ne craignais de verser dans les bana- 
lités patriotiques. Je préfère terminer, non par le premier 
couplet de votre chant du salut, qui est pcut-dtre un peu trop 
cosmopolite, maiii par le dernier refrain aux défenseurs de la 
liberté. 

Salut donc, France, 6 ma patrie 1 
PajB du sonvenir ! 
Si lalni, Uberté chérie^ 
IkiBz espoir d^ui noble avenir. 

II 

L'église flrançalae de Strasbourg an XVI' siècle, d'après dei 

docnments inédits, par kLnm Erichson, directeur dn collège 
Saint Guillaume à Strasbovff. — Strasbourg librairie C.-F. Sdunidt, 
1886. — 8" de 74 pages. 

L*église française de Strasbourg a enduré des preuves et 
des soufifrancos que des hommes de creur, nos contemporains, 
ont comprises et partagées. L'un d'eux, M. Gb. Schmidt, nous 
a fait connaître cette église et l'a toujours détendue contre 
ses frères ennemis. M. Rodolphe Reuss, apr^s lui, a exposé 
plus spécialement les minières de son origine et M. Ëricbson 
écrit» dans la notice que nous signalons, t qu'il était réservé 
« h une génération postérieure, devenue le champion d'un 
ff luthéranisme étroit à Strasbourg, dlnaugurer une ère 
t dintolérance et même de persécution contre les réformés, 
< désignés sous le nom de Vekhes. » 

Or, ce sont six brouillons de lettres, écrites à ses parents 
par un de ces V^efies, que M. Erichson encadre dans l*opus- 
cule placé sous nos yeua. Ce n'e^t pai> un Veîche du Midi, 
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c't'ht un Velche du Nord tjui nous a h'^ué le texte intéressant 
(lu patoi> ou. si mieux l'on aiuif. du vieux français d'Anvers, 
sa ville natale. Venu à Strast>our!i. en l.'4r). pour échapper 
aux bûchers que Charles-Quint faisait allumer dans le but de 
conserver à T Empire Tunité religieuse — thèse hi^tonque 
bizarre sinon odieuse, — ce tiU de la vieille gaule-belgique nous 
laisse entrevoir, dans ses lettres, non ;}eiilementles eonditions 
morales dans lesquelles il se trouvait au sein de U République 
strasbourgeoise, mais encore un apergu caractéristique de 
rétat des esprits eu Alsace à cette époque de lutte et de 
transformation. Les lettres du jeune Anversois et les annota- 
tions dont elles sont Tobjet de la part de M. Ericbson, révèlent 
des particularité» iucouuuea aux écrivains qui se >ont 
spécialement occupé de l'histoire de la Réforme à Stnisbourg; 
elles fournissent d'ailleurs à M. EricUson matière à des 
appréciations et ù de^ recherche^ complémentaires qui font 
de son travail une intéressante monographie de Tégiise 
française à « Argentine qui se nomme en langue germanique 
« Stnubourcih*9 

m 

BuUettn de 1a Booidté d'histoire naturelle de Oolmar, 
94% flt 96' vaém — 1B68 à 18Sâ. Cobnar, impriiMvit de 
VêoTt Gamillé Decker» 1886. — 1 mlame tn-^ de 584 pages, avec 
SO plaochee et 1 plan. 

Tour n"Hvoir pul)lie (ju'un v^diiine en trois années, ce 
volume neu est que plus sulniement et plus savamment 
rempli. Outi'e les matériaux pour une étude préhistorique de 
l'Alsace et dont il a déjà été parlé dans cette Revue, le 
Bulletin renferme : l'' Des recherches sur le terrain tertiaire 
d'Alsace et du territoire de Belfort, avec deux planches, pu 
M. Bleicher; ^ Los plantes indigènes de TAIsace, propres à 
romementation des parcs et jardins, par Ch. Kœnig et 
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G. Burckel ; 3" Une notice sur les rougeurs nrépiismlaires 
observées à la tin de 1883, par G.-A. Hirn, président de la 
Société ; 4<* Des étades de voyages concernaat le cap Nord et 
le Gulfetream, ptr Ch. Qmi, plus une notice avec planches 
sur 1a découverte d'uie marmite glaciaire dans la vallée de 
la ]>oner ; 5* Une sotice aar tes gisemenls de f étrole de 
Peehelbroui, par J.-A. Le fiel; ^ Un aperçu 4m. frogrès tde 
reutomologie en Alsace, suivi d*une notice sur le pfayloxera, 
par M. Ferdinand Beiber; 7* Dos miseellanées d'histoire 
naturelle alsatique, par D' Bleicher, Géorgino et Burckel; 
8* Un supplément au cataloj^u»' des lépidoptères d'Alsace, par 
D' Macker et l'abbé Fctti<]^; et enfin 9" Une notice sur les 
ol)servatious niétt'()roi()^iqii*'> faites eu 1882, 1883 et 1884 à 
l'Usine à gaz de Colmar, par Ch. Uinber. 

Cette énumération suffit pour justifier l'intervalle qui 
existe entre la publication des deux derniers Bulletins. On 
n'a pas perdu sou temps; on continue à travailler au sein de 
cette Société. 



IV 

Btillotln de la Soolété belfbrtalne d'émulation, H** 7. - 1884- 
18S5. — Béïtoit, imprinittie de J. SpitnBiiUar, 1686. — 1 Tolotte 
iji*8i> da SU pagii. 

Le précédent Bulletin de la Société bolfortaiue d'émulation 
renferme lt> commencem^t des Etudei topoqr ijihiques et 
mUitairea de M. Poly concernant la campagne de Jules-César 
dans les Gaules. Le Bulletin que nous signalons aujourd'hui 
contient la suite et la fin de ces études. On sait que Tobjectif 
de l*écrivain consiste à préciser, autant que faire se peut» les 
lieux oh le général romain et le roi des Alémans se livrèrent, 
58 ans avant notre ère, la célèbre bataille qui eut pour 
résultat de placer soua la domination romaine la Gaule séqua- 
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naise et la Gaule Ih Inique, t e.st un sujet qui a été traité 
plusieurs fois déjà, mais jamais, que nous sachions, d'une 
façou aussi minutieuse, aussi compeudieuse que M. Poly 
vient de le faire. 

Beprenaot ks choses de loin, le texte des CommeatâireB et 
autres, M. Poly suit pas à pas les Romains, interprète les 
textes, justifie ses interprétations par des considérations 
topographiques, élimine, chemin faisant, les opinions de ses 
devanciers en désaccord avec la sienne, et aboutit finalement 
à placer le champ de bataille dans la plaine entre Roncbamp 
et Champagne}', réservant à Ariovii^te, comme moyens de 
retraite, outre les forêts et les sentiers perdus, le cbemiu 
vers Brlfort, (le Champagney à Frahier tni un nouveau combat 
nous est révélé, combat dans lequel l'armée d'Arioviste est 
cruellement décimée et dont les débris, avec leur chef, fuient 
vers le Rhin jusqu'à Eembs et ses environs. La dernière 
partie de ces études est d*une lecture fort intéressante, surtout 
par le soin que Tauteur apporte à nous permettre d'assister, 
en quelque sorte, à la bataille entre Roncbamp et Cbam- 
pagnej, d*en goûter les émotions par le menu de la rencontre 
et de ses diverses péripéties. 

V 

Annales de la Société d'émulation du département des 
Vosges, 1885. — EpioaU imp. d« H -T. CoUot, 1865. — 1 toI. 8* 
de 591 pages. — Paris, «hss M. kàg. Goin, lib^ me des Ecoles, 89. 

Outre les extraits des procès-verbaux des séances de la 
Société pendant Tannée 1866, Tindication des ouvrages donnés 
à la bibliothèque par les divers ministères, les périodiques 
offerts à la Société, la désignation des livres dont on lui a fàit 
hommage pendant Tannée, les manuscrits qui lui sont par- 
venus, la liste des sociétés savantes dont les publications 
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annuelles sont échangées avec les annales, le discours du 
président à la séance publique annuelle, le rapport de la 
commission d^agrîculture snr les récompenses décernées en 
1884, le rapport des commissions artistique, historique et 
littéraire sur les œuvres présentées au concours en 1884, le 
rapport de la commission scientifique et industrielle, la liste 
des lauréats dans les diverses branches d'études qui fout 
partie du programme de V Emulation spinalienne, le programme 
(lu congi (K^s sociétés savautes à la Sorbonne en 1885, outre 
toutes cos matières, disons-nous, ou rencontre dans le volume 
une note de M. Ârtb. Benoit sur les bibliothèques religieuses 
de Remiremont en 1790, une seconde note du même auteur 
sur les seigneurs de fiains-en-Vosges & propos d'une inscrip- 
tion retrouvée en 1832, puis une notice de M. P. de Boureulle 
sur la maison d*Âiijou-Lorraine et son héritage à Naples. 
C'est une page édifiante de lliistoire du xv* siècle, de Tétat 
social au moyen âge, de la bonne foi politique entre maisons 
souveraines et la papauté. Treise pages sont ensuite consacrées 
à des état,s compuratifs des résultats obtouus, en 1884, sur 
les chauips d'expériences créés dans les Vosges pour la 
culture scieutihque du blé, de l'avoine, des pommes de terre, 
de l'orge et du seigle au moyen des engrais chimiques et des 
engrais naturels. De toutes ces comparaisons, il ne résulte 
pas encore bien clairement que les méthodes nouvelles soient 
préférables à Tancienne, bien que, dans beaucoup do cas, les 
données scientifiques et rationnelles peuvent incontestable- 
ment être d'une application avantageuse. Un tableau final 
démontrerait que rentretlen d*une vache, d'une valeur de 
dOO fir., constamment nourrie à Tétable et donnant par jour 
une moyenne de 8 litres de lait pendant 9 mois, vendu au prix 
de 15 centimes le litre, est l'occasion d une perte de 40 fr. par 
an, veau et fumier portés eu compte pour une valeur de 12(3 fr. 
et dépréciation annuelle de la vache n^n rompriso. Quand la 
statistique et la comptabilité commerciale be mettent de la 



partie, la situation du paysan se présente à nos yeux sous des 
aspects bien sombres, bieu aMigoauts. Cela pourrait faire 
regretter U civiMsation antique, si Ton -devait prendre trop 
au sérieux des appréciations de ee gemie. Un peu plus de 
poésie dans le tableau champêtre du pays vosgîen ue serait 
pas à dédaigner, car il est douteux qu^me recrudescence de 
fiscalité douanière puisse avoir une influence sensible pour le 
bien-dtre des populations rurales. 

Un patoisant bressan, qui veut garder Tanonyiue, mais que 
nous soupçonnons être le même folkloriste qui a déjà gratifié 
le bulletin de la Sodëiè phiUmMtviue de Sdiut-Diè d une char- 
mant-e poé^;ie patoise. en livre deux autres aux annales de la 
Société ^pinalienne : U)i Noi'h'l lefi Soni fnn (Vioi jeune garrntt 
sur la mort de son Jrère. Le point de vue auquel se place 
Téditeur est tout à fait étranger aux recherches étymologiques. 
Il a pour objectif la fixation d*UBe orthographe propre au 
parler du vUlage de La Bresse qui paraît être la localité par 
excellence oii la langue populaire 8*est le mieux conservée 
tout en se perfectionnant phonétiquement Dans la bouche 
compétente et exercée d*un indigène, homme de goût, cet 
idiome doit avoir des charmes que ne saurait goûter un 
étranger. Au point de vue littéraire, il a des qualités et des 
ressources que M. X. fait brillamment valoir dans sa lettre à 
M. Raillant, secrétaire perpétuel de la Société. Ainsi exposé 
et apprécié par M. X., le patois hresmn a son autonomie 
lotharingienne et nous aimons à la reconnaître dans un centre 
de 4000 Bressans « où l*on ne rencontrerait peut-être pas un 
seul Utettré. » Nous ne serions pas éloigné de croire que si, 
au z* siècle, Télément populaire avait fourni à ses troubsr 
doues, à ses trouvères dMntrépides défenseurs, la langue 
française se serait enrichie des trésors que la plupart de nos 
philologues découvrent dans nos idiomes rustiques et qui font 
dé&ut à TAcadémie. Un mouvement louable semble se dessiner 
énergiquement dans ce genre de recherches ou d^études et il 
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nous est plus sympathique que la plaisanterie ou divagation 
volapûkienne, dont S. de Maistre disait, il y a longtemps, 
c quHl faut être possédé de quatre ou cinq diables pour croire 
c à l'invention des langues. > M. X. n*y croit pas non plus et c'est 
pourquoi il apporte son contingent épuré au mouvement 
auquel nous fusons allusion. 

De son côté, M. Haillant, secrétaire de la Société, ne veut 
également pas être en retard dans le mou veiuent dont li a agit. 
C'est lui qui termine, par uu travail de longue haleiue, les 
Annales de la Société. Son Didionmire phonétififit' et étymo- 
logique, d'un patois vosgien (Uriménil, près Epmal), occupe 
les 277 dernières pages du volume. Il s'arrête à la lettre F 
comprise et sera terminé Tan prochain. Sa manière d'écrire 
le patois d'Uriménil est moins archaïque et plus confome 
aux rèfi^es firangaises que celle de M. X. pour le patois de La 
Bresse. L'une et l'autre manière sont acceptables, selon le 
point de vue où Ton se place pour étudier un siqet beaucoup 
trop dédaigné jusqu'à présent par le grand public lettré. 
Nous ne pouvons que féliciter nos voisins des excellents 
travaux qu'ils ont livrés et livreront désormais à la Société 
d'étmUutum des Vosges. 



n 

Actes de la Société jurassienne d'émulation, 35* session. — 
Porrentmy, imprimerie de Y. Michel, Ibbô. — d<> de 179 pages. 

Discours d'ouverture à l'assemblée générale, Rapport sur 
les travaux de l'année, Procès-verbal de la réunion consti- 
tuent, comme de règle, les premiers éléments du bulletin. 
Parmi les Mémoires qui suivent, on constate (ju unt^ part 
convenable est faite aux diverses branches du mouvemeut 
intellectuel, un peu ralenti, ce nous semble, au sein de la 
Société. Disons néanmoins que ce n'est ni la variété, ni le 
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savoir qui font défaut dans ce bulletin. Les sciences naturelles 
y sont bien représentées, notamment Thydrogaphie souter- 
raine; rhistoire y occupe toujours une bonne place, tenue 
cette année par une intéressante notice sur le château de 
Saintrllrsanne et par le journal de Guillaume Triponé relatif à 
la présence des Suédois dans Té^éché de Bâle, journal fiDumi 
et annoté par M. X» Kohler. Notons toutefois, en passant, que 
ce n'est pas ches M. le curé Chèvre, auteur de la notice sur 
la Tieille forteresse de Saint-Ursanne, que Ton doit chercher le 
culte des souvenirs et des sympathies réciproques professé 
dans les deux pays de même origine et qui naguère encore 
appartenaient à la môme famille politique. On lira avec 
plaisir d^ns le même bulletin les not«'s de voy;ui;e que notre 
voisin de Montbéliard, M. le professeur Contejeau, lui a 
livrées sur son excursion à Ischia. L'Ame des Faffsans, par 
M. Virgile Rossel, est une peinture bien douce, bien forti- 
fiante, de la vie du campagnard honnête et laborieux. Ce 
quatrain en donnera une idée au lecteur : 

La fatigue a brisé son corps toute l'année : 
Quand elle a vu la vigne et la moisson juanir 
El (j[u'ellti a recueilli le prix de sa journée, 
L'âme deê payMiis ne sait plos que biiiir. 



Mentionnons, pour terminer ce Bulletin, deux charmantes 
plaquettes tout à £ait dignes des tirages à part dont elles ont 
été l'objet 

La Ponmê de Pin. — M. Charles Mehl a consigné, en quinae 
pages, dans la Berne aleacienne, les souvenirs d'une jeunesse 
brillante qui s*éteit constituée en sociéte close et qui se réunis- 
sait dans Tune des salles du vieux Strasbourg ayant pour 

enseigne : La Pomme de Pin. Les membres de cette Sociéte, 

envoyés à Strasbourg par leurs familles, pour suivre les cours 
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de TancmBe Université, avaient donc formé une petite 
académie, dans laquelle il» préludaient à leur prochain 
début dans la vie publique. Us s'étaient donné un bureau, 
composé de sept membres, chargé de présider et de diriger 
les séances quotidiennes de l'assemblée, composée de quarante 
et un fauteuils, un de plus qu'àPInstitut Ces fauteuils étaient 
uaturelk-ment occupés avec le brio et la pétulance de rftgeoh 
rhoiniiie mauifejsLe sou mipatience de franchii- la harrière de 
l'arène nationale. La Révolution de 1848 éclate, les idées du 
momeut se répandent, la basoche eu est atteinte, bientôt les 
divergences se uiauifestent, mais sans engendrer les divisions 
qui se produisirent à la même époque dans des réunions 
moins policées que celle de la Fotnme de Fm. Nos jeunes 
académiciens se donnèrent un Journal qui eut huit numéros 
autographiés et dont le dernier contient de spirituels adieux ^ 
son public M. Mehl, qui a le culte des choses de l'Alsace, en 
a conservé la collection, avec un délicieux dessin à la plume, 
représentant les membres du bureau, et c'est au moyeu de 
ces documents et de ses souvenirs personnels qu'il a écrit le 
petit joyau alsatique dont nous venons de donner une idée au 
lecteur. La iiioii, hélas! a fait bieu des vides dans le rang 
des quarante et un. 

La Société pftUomaHque votgkime au pciat de vue de la 
eonaervation des documents hiehriqitee. — M. Henri Bardy, 
président de cette Société, a choisi ce texte, pour son discours 
d'ouverture de l'assemblée générale. Au pays de Saint-Dié, 
comme ailleurs, le commencement de ce siècle a été fort 
indifférent, pour ne pas dire antipathique, à la conservation 
des docuaieiits écrits. Le conunerce des denrées coloniales 
en a fait, durant l'Empire, la Restauration et la Monarchie de 
Juillet, une consommation efirayaute et c'est à peine si, çà et 
là, quelques hommes éclairés sont parvenus à faire admettre 
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qu'il y a intérêt à ne pas vouer systématiquement le passé à 
Toubli des générations présenter. De Tenquète à laquelle 
M. Bardy s'est livré, pour Saiat-Dié et les environs, il a tiré 
l6 siget de son discours d*ottvertttre stimulant le zèle des 
sociétaires pour la conservation des pièces qui ont échappé à 
la destruction. Notice de vingt pages, bien pensée, bien dite 
et d*une lecture intéressante. 

Frédéric Kubtz. 



MULH0U8X, tMf&U(EiUB VBDVB BXOB& £T O*' 



Digitized by Google 



LES VILLES DE LA GAULE 

RABÉEB PAR M. J.-A. DULAURE 
mr 

REBATIES PAR P.-A. DE aOLBÉKY 

CAUteilkr à It Gonr royale de Coluiar, Meoibn d« te 8o«léla ét» Mteoeei 

ev arts da StnutiODig 

00 

UéfidatioH d mm Dissertation ivcéréc dans les Mémoires de Ui 
Société roifole dm Antiffiiaires de France, sur les Umx 
dShabiUdiùH, cUés etjortsresses des Gaulois. 



Un savant vient d'emboucher la trompette de Josué d*une 
manière plus terrible encore. Le général Israélite a fût tomber 
les murs d'une ville: M. Duladbi a bien d^autres poumons; 
il souffle, et tout 8*écroule dans la Gaule: ses antiques mu- 
railles ne renfermeront plus d'habitations ni de citoyeas; ses 
oppida, ses forteresses, ne seront plus que des lieux de refuge, 
t't nos ancêtres désormais iront occuper des demeures (îparses 
daiib leii forêtà. Tel est l'arrOt que M. Duiaui p a pronoucé. 
Non content do l'avoir fait connaître aux antiquaires,' il a 
voulu lui donner toute la publicité possible, et Ta consigné 
dans son Histoire de Paris '. « Lutèce ou Lucotèce, dit-iU 
« n'était point une ville; les Gaulois, à cette époque, n*en 
« avaient point : ils habitaient des chaumières éparses dans 
« les campagnes; et lorsqulls craignaient une attaque, ils w 
« retiraient avec leurs denrées, leurs ménages et leurs bes- 

' Voyez le T. II de la Société royale des antiquaires de France, p. S2. 
* T. I, p. 37. 
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« tiaux. dans leurs fortercases, et y construisaient îi la hâte 
« des cabanes où iU abritaient leurs tamiiies et leurs provi- 
f sioîis. » 

Tant que M. Dulaure ne s*est adressé qu'aux antiquaires, 
nous n'avons pas l'iigé h propos de combattre son opinion : 
quelque habile, en effet, que soit la dissertatioa dans laquelle 
il cherche à la faire admettre, elle ne sera lue que dessavans. 
Mais, aujourd'hui quil persiste à déloger nos ancêtres, aujour- 
d'hui qu*à la face de la France il lenr signifie on congé, voyons 
8*11 n> a pas moyen de les empêcher de coucher sur la dure, 
et de les maintenir dans leurs vieilles demeures. V Histoire de 
Paris est un de ces ouvrages faits pour attirer les regards de 
la postérité; toutes les assertions qu'elle contient, acquièrent 
une autorité d'autant plus grande que leur auteur a pris place 
parmi nos plus savaua antiquaires. Il importe donc beaucouj» 
de réfuter des erreurs qui se présentent d'une manière aussi 
redoutable; et comme je ne descends point dans l arène avec 
les titres littéraires dont mon adversaire est paré, il est juste 
que je n*y entre pas seul, et que j'aj^elie à mon secours ce 
même César auquel M. Dulaure ne fait prendre, au lieu des 
huit cents villes que hii accorde Plutarque^ que des encantes 
de murailled d'environ sept pieds de haut: c'est au général 
romain à défendre sa gloire. 

Pour parvenir à rétablissement de son système, M. Dulaure, 
dans un premier paragraphe, détermine, à sa manière, la si- 
gniticaliou des mots latins, cirirAH^, iirba, oppvlam, triais, œdifi- 
cium; et ici, parmi beaucoup de remarques de grand sens, b© 
trouveut des erreurs qu'on ne peut passer soub silence. 

D'abord il fait du mot civitas une expression qui prend 
divers degrés de signification, à volonté, et selon les pays pour 
lesquels elle est employée. 

Ainai (dit41) dvitas avait, smvanU les Ueu^, une aceepUon 
différente. Ce vtci signifiait wte natiou diez les Gaulois itidépenr 
dans, et um ville capitale cttez les Gaulois scums aux Jiontaùis. 
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Ot M. Didauro prend-U eela? Deux remarques, Tune de 
Hotmann, l'autre de d'AnvîHe, servent à établir que civitag 

désigue le territoire entier d'un peuple. M. Dulaurc y en 
ajoute une troisième, également concluante : César, disant qu'il 
a mvuyè dc^ députéa dans toutes les parties du pai/s- des ^dui, 
s'exprime ainsi : Nuntivs tota civitate jEduormn dimitiit. Et 
Tacite, que M. Dulaure ne cite pas, a dit: Fatescit iti cmbates 
Qmnaam. 

Nous admettons avec M. Dulaure que cmta» sigoilie une 
réunion de citoyens en corps politique, ou bien le droit de 
£ûre partie de ce corps politique, ou bien encore Fétendue de 
paya soumise à l'action de ce corps politique. Mais, ce que 
nous admettons avec lui pour la Gaule non soumise, nous 
l'étendone non-seulement h, la Province, mais au reste du 
monde. L'exemple dont il s'appuie pour prouver que, dans 
la i rovince, ddUts signifiait non pas ce corpt. politique, 
non pas cette étendue de territoire, mais une ville, xC^c^i pas 
heureusement choisi. Lorsque César, dit-il, parie des lieux 
d^imhitatmi situés dans la partie méridionale de lu Oauh depuis 
hnç'ieinpi mhjufpiêc, et qiCon nommait alors Frovince ro- 
maine et ensuite Gaule narbomaise, iià se trouvaietit des villes, 
coUmie$, des viUe$ conttiUiées ecmtne celles de 1^ Italie, des viUes 
chêfs-Ueux de territoire ; alors il les quaiyu de civitates, cUés: 
TouUmset Carcassonne et Narbonm, dit-il, qui sont les dtée de h 
Oauîe, province romaine; 2 dosa, Carcassonne et Narbonne, 
quœ sunt civitates GallisB provinciss. Si les plaees de la OatUe 
insoumise eussent été des tilles ou des chefs-lieux de nation, de 
cité, comme l'étaieM celles île la Gaule romaine. César Les eût 
gualijiées (k môme, U aurait dit : civitas Bibracta, civitas Ge- 
nabum, civitas Gergovia; or U n'a jamais quaM^ié ces placua 
de civitas. 

M. Dulaure se met ici on contradiction directe avec Hot- 
mann, dont tout à rheuro il invoquait le témoignage. Hotmann 
affirme que, dans tout Touvrage de César, cmias ne désigne 
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p{ii) uue fois ce que nos a|i[telons ville, llotm.inn a raison, et 
M. Dulaure nous semble n'avoir pa^s rétiéchi que Toulouse, 
Carcassonae et Narbonue hgurent ici comme des réunions de 
citoyens. Peu importe qu'elles aient fait partie de la Province. 
Ne sait-on pas que les colonies fusaient corps de cité, quoi- 
qu'elle n'eussent qu'une seule ville, et le territoire distribué 
aux colons ? Ne sait-on pas qne les colonies étaient de quatre 
espèces, selon qu*elles étaient régies sure Quînttttm^ JLaJtn, 
Ittâm mt frùvinmlif G'^t à cette constitution politique 
qu'il faut rapporter lo passage de César: MtâHs prœterea viris 
fortihiis Tohsa, Carcassotie et Narhoite, qiiœ sunt dvitates Oal- 
Uœ provinno^ fîmtimœ, hi'^ ri'(/iu>nbus }iominati)n iTor/ititt. Ce 
sont des hommes qui lui fournissent les corps ptilituiues de 
ces citds, (le ces colonies. Ma remarque se conhrme par un 
autre passage de César Il apprend que les Uelvétiens se 
dirigent vers le pays des Santones, qui non ^on'ip n Tolosatium 
finibui absunt, quœ civitaa est in prownàa. Voila bien certai* 
noment eèvUaa employé pour la même cité, et se rapportant 
non à la ville, mais au territoire, au corps de la colonie. 

Après cela que penser de cette assertion? Il (César) aurait 
dit : civiUu Bibraeta, dmtoB Gergovia, civUas ffenadnn, n ces 
pUteeê eiment été des vQles ou des éhefs-Umtx de mtUms. Elle 
tombe d'elle-même, puiscjuc civitas est la. réunion de tous les 
citoyens, la généralité leur territoire. César ne devait pas, 
loi*s même qu'il s'adssait d'une capitale, lui attriimer ce qui 
était à toute la contrée. Il n'a jamais dit cintm Ocrgovia, mais 
il a dit souvent civiiasAvemorum. Nous ne lisons point dans 
ses commentaires cwitas Bïhracta; mais non< v trouvons à 
diaque pas dwtm Mixwrum. S'il a dit âmtas ToUmJbmm, c'est« 
je le répète, parce que le corps moral, TËtat, le^ Qmritixm, 
LaHi, Italiœ, ou le^tô provinciale^ était concentré dans la ville 
bfttie par des colons, et que chez eux, seulement chez eux, 

' L. 1, c 10 
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urhs pouvait, jusqu'à un certain point, devenir synonyme de 
civitcLs: or ce nom iVnrhs, César l a donné à Gergovia et à 
d'autres villes, qu'il n'aurait poiat quaMées de civitatest 
parce qn*uiie capitale n'est point le pays entier. £n veut-on 
une preuve irréfragable? Veiei ce que dit Cicérou, qui savait 
autant le latin que nous. H parle du passage de Tétat primitif 
du genre humain à Tétat de civilisation : Tum cwmnHeula 
hùmhnm, gumpogtea emiates nminattB gunt; tune domkUia 
con^uncta, qwu whea âiemus, inventa et dhino eêhumanojwe, 
mcmifm sepsermt Dans le Songe de Scipion on lit: Nthil ett 
euim illi pnncipi Deo, qui omnen hum mundum régit, quod 
qmdem in terris fiât, acceptiits, quam concilia cœtmqne honii- 
num mre sociati, quœ ciritatr.^ appeUantur. Jamais, et j'en porte 
le déh à M. Dulaure, il ne me montrera un seul passage 
où Cicéron ait pris civitas dans un autre sens. Je sais que 
quelques auteurs (entre autres Aulu-Gelle, qui cite Verrius 
Flaccus) ont beaucoup étendu le sens de ce mot : mais ce n'est 
que par un abus de sa véritable signification. Voici le passage 
d'Âulu-Gelle ou plutôt de Verrius Elaccus (liv. 18^ ch. 15) : 
Senakm diei et pro îoco et pro homimbius} eivitatem pro 
loco et pro oppido, et pro jtire quùque cmnkm et pro hamimm 
rmJtiiudine. Ici encore il est évident que le pro oppido ne peut 
se rapporter qu'au cas où une ville jouit seule d'un droit par- 
ticulier; alors It ' droit peut nommer le lieu, comme rassemblée 
du sénat communique sa dénominatiou au bâtiment qui le 
contient 

Il paraît néanmoins que Favorinus ne se contenta pas de 
Tautorité de Domitius, et qu'il voulut des exemples de ces 
diverses acceptions. Aulu-Gelle en cita, dit-il, et les prit chez 
les meilleurs écrivains. Malheureusement il ne les a point 
transcrits dans ses Nuits attiqueâ, ou plutôt il n'en a rapporté 
dans cet ouvrage qu'un seul, qui est relatif au mot eoncio, qui 
avait été mis en discussion en même temps. Je ne doute pas 
que, si nous avions également sous les yeux les exemples dont 
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il B*est appuyé pour mot dvitat, nous n*y eussions découTisrt 
la preuve complète que toutes les fois que les auteurs s'en 
sont servis pour désigner une seule ville, cette ville était & 
elle seule VEtat C'est ainsi que nous lisons dans Vitruve * : 

Zama eH cn itm AJromm, aijiis mamia rcx Juha dupUcimuro 
sepmi, etc.; passage qui semble tout-à-fait contraire à notre 
raauière d'euteiidre le mot mvitas. Mais tout aussitôt Pline 
nous empêche de tomlier dans Terreur sur cette qualitiration 
de civitas, accordée à Zama, en nous apprenant * que l'Afrique 
compte trente villes libres, parmi lesquelles il nomme Zama; 
ajoutant que, quant aux autres offpida, il en est qui méritent 
non-seulement le nom de cité, mais même celui de nation. Ex 
réliquo mmero non dviUUee ianhm, $ed plermque eHam ita* 
Honesjure diàpossimi. Il y avait donc une difl^rence entre le 
simple oppidum et la cité, civUat, et cette dernière dénomina- 
tion tenait sans doute le milieu entre une ville et une nation. 

Mais revenons à Aulu-Gelle et k ses interlocuteurs : la dis- 
cussion qui s'était élevée entre eux, prouve que dès-lors le 
sens de ciritfi^ (Hait contesté, et que sa signification primitive 
avait varié. On sait iiue sous les empereurs l'usa^îe s etaidit 
peu à peu d'appeler de ce nom la capitale de chaque nation. 
Par là on désignait surtout qu'elle était le siège du pouvoir 
politique. Mais l'abus se mit promptement à côté de l'usage. 
Peut^tre aussi les Romains éprouvaient-ils à prononcer les 
mots gaulois la même difficulté qui nous embarnsse nons- 
môme dans les noms étrangers; peut^tre préféraient-ils 
désigner une ville par le nom du peuple dont elle était la 
capitale. Quoi qu'il en soit, cet usage prévalut cheE eux, et 
s'étendit en fort peu de temps à des villes de moindre impor- 
tance ^ d oii il arriva que peu à peu la signification du mot 

' liiv. VIII, chap. 4. 
• Liv. V, S 5. 

" Depuis cêtte dissertation est achef ée, j'ai retronvé mon opinioa 
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civUae devint douteuse» mdme pour iM grammaMôUS Qui la 
discutaient Les peuples conquis, au contraire, continuèrent 
fort-long-temps à désigner leurs Tilles par les anciens noms, 
et sous Julien les Gaulois appelaient encore Paris Lmcetia 
(koxiriav liwpt^woi & xcitmOi tandis que depuis fort long- 
temps elle était pour les Romains tkatou Faritiorum, 

N*en fftt-il pas ainsi, le mot cintae eût-il encore cinquante 
autre acceptions, il les recevrait pour un pays comme pour un 
autre; car les mots ne suivent point roxemplc du thormo- 
niètre, qui vario selon les degrés de latitude sous lesquels on 
en fait usage. 

Le mot tirbs est bien autrement arrangé encore. 

M. Dulaure remarque que César ne Ta employé que quatre 
fois : d'abord, lorsqu'il dit, vno cHê ampUuê vigitUi wrbei BitUr 
rigum inûendunkir*, H. Dulaure ne veut pas qu'il y ait eu 
plus de vingt villes dans le Berri à une époque d$ barbarie * 
oUlêsol itaU presque entièremeni couvert de forêts* Il prétend 
d'ailleurs que, sMl s'agissait ici de villes, les Bituriges n'au^ 
raient pas regardé cela comme une perte de peu d'importance, 
on sorte qu'on eût pu dire: celeriter amissa rmiperaturos 
coiij'hîrhant, Rntin, do co que Vercin<;étorix dit plus bais, ojqnda 
incendi opportere, il conclut, toujours par suite de son erreur 

émise déjà par le savant abbé Belley (Mém. de l'Àcad., vol. XXXII, 
pag. 22, 24, 40, 43, 344). 
' Liv. VII, ch. 15. 

"* Je lie »uia pourquoi des écrivains, d'ailleurs très-recommaudables, 
s'attachent a^jo1lrd*hlti à nous représenter les (Sanli^s Mmme plongés 
dans la barbarieà répo ]iie où César vint conquérir leur patrie. H résulte, 
an contraire, dn témoiffnege de tons les antenrs, et notamment de Pline, 
que las arts utiles «Taient ehes eux fait des progrès tels qu'en plnsienrt 
points ils serraient de modèles anx annrsa peuples. Cette vérité est fort 
bien établie dans qne1qiio>-u II s des Mémoireà de l'Académie des ins- 
criptions; et personne, jusqu'à ce jour, n'avait songé à la contester. 
F-f il ilnni' besoin, pour vantor le temps présent, de déshériter les 
Français de la gloire de leurs ancêtres? 
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sur cppida, que urhs, dans César, ne signitie point ville. D'ail- 
leurs, comme Vercingôtom a dit plus haut : ifieoê atqm œtUfida 
ineendi ogpitrtere, M. Dulaure pense que le nombre yiogt, 
appliqué à urhes, comprend ici des maisons isolées. Singulière 
conséquence! VercingétoriK propose à sa nation un parti 
héroïque, et il entre dans le détail de ce qu'il fàut brûler: cela 
devait être. Mais, dans le para^aphe suivant, César parle de 
l'événement arrivé, et rapporte seulement ce qu'il y a de plus 
remarquable : savoir rincendic de vingt villes (car cet événe- 
ment mettait lu lecteur h même de juger par lui-même combien 
de villages et de maisons isolées avaient eu le même sort). 
Mais il lia jamais existé un si grand nombre de vilies dans le 
Berri? M. Dulaure a-t-U bien fait attention à rancicn état de 
la Gaule quand il a dit cela? Klle était alors aussi fertile et 
aussi peuplée qu'à aucune autre époque. On sait quelles 
migrations de peuples en sont sorties. Strabon, livre IV, dit 
en parlant du pays situé au nord des Géveones, par consé- 
quent de toute la Gaule: ij ^ àÀhj nàaix, aïtov <fspu mtXi/v, xai 
xé^jfwv xat ^dJIavov, xal ihaxrjfiora itavrma * âpyêv S* aôz^ç 
oOuiv, zÀrjv eî m IhoL /î/.û/.'jtcu xcù dfvjfuûi ' ml 701 /.ai zo-jzo 
(TDvouéÏTei ~o)'javOp<û7:'t(/. fiàÀÀov, ij éTTiuehiç. ' xai yù;> roxdoîç. a: 
pjvmxî^, /.al z/'içeiv àyaikti. La Gaule n'était donc pas un 
désert; elle était fertile et peuplée jusque dans ses forêts; et 
ses forêts n'avaient pas une grande étendue, ainsi que cela 
résulte du passage ci-dessus. Plutarque fait prendre huit cents 
Tilles et plus à César : Eng ^àp oùâè âixa leoX&paQaan xtpl 
FaktTtav nUuç fav ôxsp âxzaxocic^ xarà xpazoç eiÀsVy Sdv^, 
ixupwatao Tpieoeoota * fofpitun ds JCfxparaÇafisyoç xava ftepos zputr 
xomaiç hcatov pneu èvj^tpai ^eq^upev dÀXaç êe Toatturas ^i&fp^ 
û&i, Pline va plus loin encore; il dit : Nam pratw civileë vicioriag 
undeciea emiena et XCll M. komimm ocdsa prœlm àb eo; et 
il ajoute sagement : non equidem in gloria pomerim tantam, 
t'ti'uti coactam, humani generia nijnrlaui (lib. Vil, c. '^ô). S'il 
y avait huit cents villes dans la Gaule, il pouvait bien y eu 
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avoir vingt dans le Boni. Cèla est d^autant moins surprenant 
que Pline, dans sa description de la Province, après avoir 
d^à nommé un grand nombre de villes situées in medUerraneo 

cohniœ, ajoute, oppida vero ignobiUa XlXsictd XXIVNeman^ 
siensihtts attribiUa : or, si Ton trouve, qu'outre les colonies 
latinos et les villes priinitivcs digues de remarque, il y avait 
XIX oppida dans un petit coin de la Province, pourquoi le 
Berri n'en aurait-il pas ou vingt? Je sais que M. Dulaurc ne 
veut pas qu'un oppidum soit une ville; mais nous y viendrons 
avec détail. En attendant, qu'il nous suffise de lui dire que 
Dion,' parlant du même événementi appelle néXtç ce que César 
appela urhs : rà ri iciptç mnfra Suj, àiauç djfpouç f x<ûfias dJUà 
jceà néXei/s à(f w^tXsittu ttufà iotûdai açiin xpootâmov xacé' 
^Xf^, Je ne répondrai pas à Targument qui est fondé sur ce 
que les Bituriges ne pouvaient réparer promptement leurs 
pertes: celeriter amissa recuperaturot confidehant Qu'est-ce 
que la conservation de quelques maisons, de quelques villes 
même, auprès de la perte de la liberté et de riiidépendanco 
d'une uatiouV Le vaintiueur coûte toujours plus au vaincu que 
le rétâblissenieiiL de toutes ses villes. 

Nulle part César ne donne le titre d'tirhs à des i^ici, à des 
œdàfUàa, comme le prétend faussement M. Dulaure, et ce qu'il 
avance sur le chapitre 17 du VII* livre n'a pas le plus léger 
fondement De ce que les soldats manquaient de vivres à 
cause de la pauvreté des BoleuH, de Tinactivité des Eduens, 
enfin de Tincendie des maisons (ineendm œé^ficionm), cela 
veut-il dire que les maisons isolées, les vid, soient compris 
dans les vingt villes incendiées? Il y a ici la même gradation 
que dans Dion : on avait brûlé x<ofiaç y.nt TnXm, tirhes, viros, 
ledijidu. César énumère les urhes au païaj^raphe XV; il 
nomme les mU/icia au paragraphe XVII. Le sens l'indique 
d'ailleurs assez; car c'est surtout à la campagne que se trouve 
la plus grande quantité de blé. 

* lÀwf XL, chtp. 84. 
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La seconde fbte que César emploie le mot urb», c'est encore 
dans ce même chapitre XV, et c'est aussi à^Avaricum qu'il 

s'agit Les Bituriges supplient Vercingétorix de l'excepter de 

l'incendie fj^^néral : « Ne puldierrimam prope totius Galliœ 
« urhcm, quœ d prœtiidi') et irnmnieïito sit rintati, s^iis manibtis 
<t ancrendi )■(' cogermtttr n. lîeuiarquonï» en i)assantque l'iuter- 
prèto fçrec a n-miu dans ce passac^t*, suceessivomont, les trois 
mots contestés par M. Dulauru par le même mut grec itàJuç. 

nàUv (tarbem) ^ojtco^y rt xod xoafiov nj atptrapqL vàhi (civitO' 
Hs) wmaf . dvrâxtijphs xath canzfieÊMdiiûoivro. Et plus bas, 
lorsque Vercingétorix se rend à leur prière, defensore» oppido 
îâonei deUffUniur .* htavotiç rj}^ xéXsatç dnoftéxous i$£Jlov. Voilà 
donc que la même place reçoit du même auteur, dans le même 
paragraphe, le titre û^oppiâtm et celui Ûi*urhs, et que les auteurs 
grecs reudciit l'un comme l'autre par nàhç. Ce n'est pas tout: 
on l'appelle pidcherrimam, épithète qui ne conviendrait pas à 
une enceinte vide. Cette coïncidence du mor nrl»' avec celui 
dV'ppîfÎHm est fréquente. Tite-Live parle d^Iir>lirn>\ ville alors 
opulente : c'est là qu'Annibal s'arrCte pour traiter de sou 
passage par la Gaule, et Tîte-Live l'appelle opjndnm; ce qui 
n^empêchc pas que Pline, en rappelant le même temps, ne 
dise, lUibms magnœ quondam urbU tenue veHUfium, et que 
Pomponius Mêla ne s'exprime en ces termes : vicus Miberri 
moffMB quimdam urbis d magnorum ojmm tenue vettigium* Le 
quondam de Pomponius Mela atteignait certainement l'époque 
dont jiarle Tite-Live. Or si Voppidim de celui^ïi peut être 
Vurhsdv: ceux-là; si Avaricuin, dans le même temps, peut être 
appelé de Tune et de l'autre façon, ne serons-nous pas forcés 
de reconnaître que M. Dulaure a tort de gronder César, pour 
ne l'avoir \n\^ toujours appelé un ojypidumfet que M. Dulaun' 
a tort encore quand il veut créer une distinction d'habitation 
entre ces deux choses V 
Mais ce n'est pas assez; César se permet de dire, k Poeca- 
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sion de Gergovia et d*Ale8ia, Protpeeto whis nto ; et ponr le 
eoup M. Dulaure déclare que (f&i une immèfe de parler 

familière à V auteur, et qiCil n*en faut tirer aucune conséquence 
sur Vètat de ces places; qu'au contraire, il faut prendre le mot 
mis dam le sens d'orhis, qui se traduit par arrondissement, 
pays, réffion, et duquel, comme le dit Varron, le mot nrhs est 
dérivé. Ën sorte que voilà véritablement César qui ne sait ce 
qu'il dit, qui parle un langage à lui tout seul, selon quelque 
mauvaise habitudoi contractée sans doute en province, oppi- 
donc guodàm té iwsanéliito gênera dicenâL C*est une eipression 
de Cicéron, qui prouve» en passant, que les €pp^ étaient 
habités, puisqu^on y contractait de mauvaises loeutions; et il 
&ut bien que cela soit, puisque Lucain a dit : r^erta h&m- 
mm oppida \ De plus, M. Dulaure n'a pas foit attention que 
le passage de César, entendu comme il le propose, est touWt- 
faîL Vide de sens; que l'on ne brûle j>àa un pays», une région; 
que, dans le second passage cité par lui, il faudrait traduire 
que les Bituripres suppliaient Ver('in|j;étorix de ne pas brûler 
un pays, l'ornement du pays. Je suis fâché d'être obligé do 
contester à M. Dulaure jusqu'à son interprétation de Varron. 
Voici le texte de cet auteur: Qiuire oppida, quœ priug erant 
ârcumdtHia arairo, ah orbe et urbo urbes . Or bis est ici le 
cercle que Ton avait coutume de tracer pour déterminer Ten- 
ceinte d'une ville; urhm est la pièce de la charrue à Taide 

' Comme nou tomnitt srrtvte à contester à M. Dulaure ses oppida 
vides de citoyens, noua dirons en passant que si les oppida de l'Italie 
étaient liabitôs, il (lonipure certain que chaque fois que les auteurs 
disent oppidum^ ils désignent par là ce que dans leur pays on aj»î)e!lo 
ainsi ; cur, lorsqu'il y a unf différence locale dans los objets uuKqufls 
s'appliquent lua laott^ il» ne manquent pas de l'indiquer, utiu de ne ];as 
donner lien à un mésent«nda : c'est ce qu'a fait César penr les oppida 
des Bretons, c'est ce qn'il n'a pas &ii pour cenx de la Gaole ; ces 
cppida étaient donc pareils à cenx dn reste de la terre. Noiii le proa- 
veroBB eneore bien mieux dans la suite. 

*2)eL. L.f lib. 1. 
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de laquelle on trahit cette courbe: il ny a là, comme on 
voit, ni pays, ni région. On trouve des traces de cet usage 
non-seulement dans Varron, mais dans un grand nombre d'au- 
teurs anciens. Ovide a dit: 

Inde prment stivam désignât mœma 9idco ; 
JJba jugim niveo etm hooe «oood fiiUI. 

Il est inutile d'accumuler les citations pour établir une 
chose reconnue. 

M. Dulaure nous paraît cependant avoir fixé très judicieuse- 
ment la valeur du mot cppidum, lorsque, d'après Varron, il 
déclare que ce mot désigne toujours une place forte, entourée 
de murailles. Nous lui concédons même que celles de ces 
enceintes qui ne renfermaient pas dliabitations étaient aussi 
appelées oppiâa; * mais sans conséquence de ce qu'il prétend 
rendre ce mot en grec par çpôoptou. Cela peut être vrai pour 
certains cas, mais en génénii ou Ta rendu par ro7*s, et nous 
voyons aussi toutes les villes de la (irèce être nommées par 
les Romains njypidum. J'en vais donner une preuve aussi 
{inti(iue que possible: je la prends dans Eunius; il qualiiie 
Athènes elle-même d^oppidum:* 

^ItAttUtf flflA^|MlllK Optl^MlflMM QJ^jPÊ^lÊÊSÊÊ* 

Nous admettrons donc çpirtoiov comme traduction d'oppi- 
dum chaiiue fois que l auteur jïrec qui s'en sert a voulu 
désigner que la ville est fortifiée. Cela posé, t excniple cité par 
M. Dulaure ne prouve rien pour lui ; le voici : Strabon, par- 
lant des Éduens, dit : Ta rwv Eâo-uuv iâvoç xûXiv Ijfoi/ xa^fjXM- 
vov èxi Ttà Apapi ' xai ^pouptov Bi^paxxa. Cette qualitication 
de ^pftupiov n^empêche pas que César ne dise de Bibracte : 

' La coneenion est générense, câx Ywrroii nous dispemenit de la 
faire ; roid son texte : EU cppiânm ab ope dktum, quoâ muniiur ùpU 
canna , uhi sint, et qttoâ opM tii ad vitam geretidaM, k6* habitent tuto. 

* Dans les comédies que Térence a imitées du grec, Athènes est 
toiyonn désignée par le mot iippiàmt. 
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Oppiuh.^Eëk»mm hnge maamù ac copiosûtinuK Dion emploie 
le mdme mot çpôuptov pour Gcrgocia ; César, cependant, Ta 
qualifiée d'ttrfttr Ftospedo nrbiê Hht. Et remarquons ici que 
M. Diilaure a fort mal compté, lorsqu ii a prétendu que le iml 
urhs ne se trouvait que ijuatre fois dans César ; nous allons 
le lui montrer une cinquième, et pour cctto fois s il est de 
bon accord, il nous dispensera de le lui montrer encore, car 
cette cinquième désignation est foudroyante: Tum vero, ex 
onmibus urhis partibus orto damore, qui longixis alvrant, 
refienUno iumuU» perterriH, me ex cppido ^ecerunt,^ Voilà 
la mdme ville appelée par César urU et oppidum, et par Dion 
fpéopwf, n ne fuit donc pas s*arr6ter à la qualification de 
tppéiifHov^ donnée à Bibracte par Strabon. Comment se fait-il 
d'ailleurs que M. Dnlaure ne nous ait pas cité le patisage 
entier? Serait-ce parce qu'il aurait été obligé de convenir 
qu'on y trouve -<'>Xiv xa -ioX/duiv? 

Je m'expliquerai maintenant sur la difficulté que M. Du- 
laure veut faire naître d'une prétendue opposition entre César 
et Tacite. Le premier dit ' que les Suèves ont envoyé par 
tout ie pays annoncer son approdie, avec ordre de quitter 
les OfppUda .- Uti de oppidis dem^rarent^ Uherog^ uxores guaque 
omnia in tylvas deponerent, atque omnes qui arma ferre poeeend 
tti uf&m îocum eonvemrent. Tacite, au contraire, s'exprime 
ainsi : NûBa$ GermanorumpopuMs urbes hainian eath eonstaf, 
ne paH guidm inter te functag eedet. Voilà M. Dulaure en- 
chanté. Les Germam qui n*aivaient point de viUes amier^ des 
oppida, s^êerie-t'iî; ces oppida n'étaient donc que des forte' 
resses. Et il iic réîiechii pas que César parle de femmes et 
d'enfants qu'où eu fait sortir, c'est-à-dire auxquels on fait 
quitter leurs demeures ordinaires qui sont, ici du moins, ces 
oppida; tandis que M. Dulaure prétend que dans la Gaule on 

^ Liv. m, chi^. 47. 
* lÂT. IV, dbap. 19. 

4 
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les y fait rentrer à l'approche du danger; eu i>orte qu'il fau- 
drait, selon lui, que les (j&uloises se sauvassent dans les forts 
en temps de guerre et que les Germaines en sortissent: sin- 
gulière antinomie qu'U établit chez deux peuples roisinst 
Maie c^est précisément parce que ces peuples avaient plu- 
sieurs traita de ressemblance, comme il arrive totgours sur 
les frontières, que Ton voit chez les Suèves quelquesHins de 
ces oppida. Les Germains, pou éloignés du Rhin, tenaient des 
mœurs de leurs voisins, et les Gaulois, de l'autre rive, tenaient 
de celles des Germains. Tacite a parlé en général et pour 
toute la Germanie; ce n'était pa- I l peine d'établir une 
exception pour quelques places fi'ouùères.* 

Viens. Nous serons, pour cette fois, d'accord avec M. Du- 
laure : vicus signiiie quartier dans une ville, et village hors 
des villes. César, après avoir vaincu les Ilelvetii, leur ordonne 
de rétablir leurs oppiàa et leurs vici; ' il fait incendier ' les 
vid et les tjBd^icia des Menapii, et tons les tnci et les œâjftcia 
des Sicambres; * il fait dire à Vercingétorix qu'il faut brûler 
tous les vid et les (JBdjfiàa du Berri*. H. Dulaure aurait bien 
dû remarquer que vicus, qui, de son aveu, est un lieu d'habi- 
tation, est dans le premier de ces passages opposé à oppidum, 
et que, daus le quati icmo, le mot oppida se trouve aus.si placé 
^iYbs !<\s inri et les œdijiria. coiuine étant un ternu? d»; cette 
mênic progression. En sorte que, lorsque César dit qu'il faut 
brûler les vici et les md\ficia, les Grecs rendent ces mots par 
Tuâpaan xcû xdÀo^aSf ou mieux encore par xw/ms mi ouoàofc^- 
imvL £t, lorsqu'il s'agit à'oppida et de vtc4 ils traduisent 

^ lUumflrt, célèbre géogri^he allemand, établit daoi m Oemania, 

pages 40 et suivantes, que César et Strabon, Fiont trompés sur les 
Saèves, et qu'ils ont pris ponr tels des peuples des bords du fihin. 

* Liv. I, chap. 28. 

» Liv. III, chap. 21». 

* Liv. iV, rhnp. 19. 

* Liv. VU, cliap. lù. 
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TzûXen x(ù x(ûfiaç èvsTzpi^ffBv. Aiusi voilà bien trois degrés d'ha- 
bitation, comme chez uous: vilies, villages et maittoosi cela 
ne peut être révoqué en doute. 

Faut-il, après cela, s'arrêter h la siguification plus oumoms 
étendue d^cBdjficiaf Varron dit: jEdykia nominata a ptaie, 
ut muUa, Il j a done dans ce mot une partie simple. Or, c^est 
(Edâir, ainsi que le ditPompeîus Festus. Si œdifiaa est composé 
de plusieurs mdes, il pourrait tout au moins signifier une 
réunion de maisons, car Varron le dérive àb mdibm etfaeimdo; 
et ce qui démontre encore mieux cette vérité, qui au premier 
abord peut paraître singulière, c/cst la phra.se suivante: 
Maximum œdijicium t'st oppidum, ah ope dkt>nn. Voilà œdiji- 
cium au singulier pour toute une ville; ôtez Vdb (rpa, co sera 
la même étendue de bfltinienâ, la fortiiicatioii exceptée. 

Âinsi, nous avons vu.; 

V* Que cioitas désigne plus souvent une division politique 
qu'une ville, et que ce dernier sens n'a pa ae former que par 
eitension de la signification primitive ; 

2» Que le mot urlts est vraiment le itéhs des Orecs, et s'ap- 
plique le plus souvent à une ville de quelque importance; 

S* Que le mot oppidum est ordinairement aussi le nôXts des 
Grecs, mais qu'alors il y a fortification. Notre moi for ter esse 
le rend très bien, soit que Voppidum ronterme une grande 
population comme Strasbourg, soit que, semblable au fort 
Mortier, il ne coiitieuue ([ue des bâtiments militaires; 

4 ' Que riens est un lieu d liabitatiou non fermé de murs, ou 
bien un quartier dans une ville; 

5» Ënfin, qu'asde» ou csâ^iemm signifie la demeure d'une 
famille. 

n. 

Cela posé, passons & la seconde partie de l'ouvrage de 
M. Dulaure, à celle oii il raso définitivement toutes les maisons 
des Qppida et en cliasse les liabitans : nouvel ange Michel k 
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Tépée flamboyante, qui traite nos pères comme ikhi prédéees- 
8ear avait traité Adam et Eve, et les met sans pitié h la porte 
de leurs antiques demeures. Mais, puisquHl ravage ainsi notre 
patrie, et que d'ailleurs nous ne sommes pas de force k lui 
livrer une bataille rangée, nous allons le suivre comme ces 
infatigables gnerillast et dès que nous apercevrons un cdté 
faible, nous donnerons santi pitié; nous descendrons du haut 
de nob montagnes, nous le harcelleroub à chaque pas. 

« Chez les Gaulois, dit M. Dulaure, les institutions qui ca- 
« ractérisent nos villes n'étaient pas contenues dans des 
« édifices, ni réunies dans des lieux habités. CYtait sur les 
« firontiërcs des nations que se rendaient les marchands, que 
« 86 faisaient les échanges, que se tenaient les foires et les 
« marchés ; et cet usage, en plusieurs parties de la France, 
« tsubsiste encore. Les affaires politiques, judiciaires et admi- 
« nistratives, se traitaient en plein air, sur des frontières et 
» dans des lieux sacrés. César nous apprend que les assemblées 
« de la Oaule se tenaient non dans une ville, mais sur les fron- 
« tières des Carnutes. » 

D'abord, avec la permission de M. Dulaure, in finilmii ne 
siguiiie pas toujours sur les frontihres; mais peu importe : je 
ne conteste point que l'assemblée générale se tint en plein air; 
je ne vois pas même comment on aurait pu faire autrement, 
ni quelle ville aurait ofiert une assez belle place pour cela. Â 
Rimie les comke» se tenaient au champ de Mars ; à Paris, nos 
fédérations, nos députations d*armées se réunissaient dans un 
lieu qui porte le même nom. Cela prouve-t-il que Rome et 
Paris n'existent pas? Les foires et même les fttes publiques 
se célèbrent encore ai^ourdliui hors des villes. En laut-il con- 
clure que nous nous trompons quand nous croyons habiter 
des villes V 

Mais, dit M. Dulaure, les ilr/iidri^ rcNduicnt la justice, ils dé- 
cidaient (le toutes lef: affairés : (a- h'n druides étaierd da)is b s 
Jorèts : donc il n'y aiutt j^oint de ce)itre d'aff'airest de ch^-lieu. 
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Je ne sais pourquoi M. Dulaure ne recoanatt de magistrats 
que les druides» tandis qu'il est évident qu'il y en avait encore 
beaucoup d^autres. Je ne dirai rien de la puissance des cheva- 
liers qu*entouraient un grand nombre di*(mbacH; je ne me 
servirai pas même du passage suivant: Imkrdtm rtgm a pa- 
ieniionbtts tmtrpahantur. Je ferai seulement remarquer que 
César n^attribuo pas aux Druides la cuunaissance de toutes 
les affaires; il dit: Druides ferc ilc omnibus contra lersiis cons- 
titumit. li y avait doue d'autn-s ma^^iï^trats chargés de décider 
celles (jue les druides ne déculaicnt pa». Mais il y a plus ; chaque 
cité avait un sénat. Au livre 11, chap. 5, César parle de celui 
des Rémois, Settatum otnnen ad se ronremrejmsit. En plusieurs 
endroits il nomme le sénat des Veuètes, celui des Nerviens, 
etc. U y en avait un Âgendicum ; il y en avait un à Lisieux, etc. 
Plusieurs des sénats gaulois ont traversé ainsi toute la domi- 
nation romaine, et ils duraient encore sous la première race 
de nos rois. Il n'est donc pas exact de dire que pour les Gau- 
lois il n'y avait aucune institution politique, aucun centre 
commun, (jui pût les réunir dans les villes; et, puisque Ton 
nous poubse à bout sur ce ])oint, je soutiens qu'ils ont eu 
jusqu'à des employés des droits réunis ; car Stuaijon dit, en 
parlant de la haine qui divisait les Séquaniens et les Éduens : 
àÀX éizszuve zrjv ix^pav^ rj zoù Kota/Mf* iptif Toù ôuifi](Qi^ui 
dtnwç ixàtipoo iOvo>Ji ïdiov d^touv-fK slvtu rov Anapn y.m hvjz<f) 
xpotrjxuv zd âutfwfuca xékQ» Ntm à* ùito toc^ Pwfuuon âjzaur* 
ion, L*octroi de navigation perçu au profit de la nation, môme 
avant Tanivée des Romains, suppose une régie dans les formes 
connues de tout temps. On voit que les Gaulois avaient non* 
seulement des magistrats, mais encore des administrations 
particulières à chaque cité, et un commerce que ne compor- 
terait pas Tétat de barbarie dans lequel M. Dulaure veut les 
plonger. 

Mais, dit-il encore, las cérétnomfs du cultr se célébraient sur 
les haiitef- imutiigiu st, et ion eu roU vncure les monuinents, 
NoavcUe Série. — lû— année* 'M 
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Belle raison ! ainsi les ruines des couvents renvefsés par la 
révolution prouveront à nos descendants que nous n'avions 
pas d'autres demeures que les forêts. Enfin, poursuit M. Du- 
laure, enfin César n*a januûs donné lé nom de civikiUi ni de 
mme^a aux cppida. La raison en est toute simple : je me 
suis déjà expliqué sur la qualification de civitates, quand j'ai 
fixé lo sens de ce mot; et quant aux municipia, ce n'est sans 
doute pas sérieusement que M. Dulaure réclame pour les 
Gaulois, sous peiuede ne pas croire à leurs villes, une institu- 
tion toute romaine : c'est à peu près comme si nous voulions 
un maire î\ Belgrade et un adjoint à Constantin ople. 

Mais tout cela ne fait rien sur l'esprit de M. Duiaure. U va 
parcourir les oppida à la suite de César, et il va nous montrer 
qu'ils étaient tous vides; que jamais, en temps de paix, ils 
n*étaient habités. 

Première halte: t César ' entre dans le Soissonnais. On lui 
€ avait appris que Voiqndum de ce pays, appelé N<»iiockmum, 
f était vide et ne contenait personne pour le défendre, ainsi 
« qu'il pouvait s'en emparer sans la moindre résistance; mais 
« il remit cette expédition au lendemuiu. Ccpciiiliiiil ici iiabi- 
« t^ms du Soissonnais, avertis du projet de César, vinrent 
« pendant la nuit occuper cet op^jolum, et la multitude s'y 
« rélugia. i» 

Remarquez d'abord que M. Duiaure ne dit pas pourquoi 
César diffère jusqu'au lendemain de prendre Noyon. Il on fait 
absolument un capricieux. César n'avait pas oui dire que Hih 
viodunum fftt vide dans le sens absolu, nuis qu'il était tueuitifi 
ab drfemoribuB, C'est dans le même sens que Mithrtdate dit à 
ses fils, en parlant de Rome : 

Que dis-je ? en quoi état croyez-vous la surpreudre ? 
▼ide de léf^ons qui la puiawnt défendre? 

CéasLr tente doue la prise de la place ; mais, propt^r UUitur 
*Liv ii, ciiap. i-i. 
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gmrt non paktit. La garniBon, toute faible qu'elle était^ paucis 

difendenHbîis, suffisait, vu la largeur des fossés et la hauteur 
des muib. Césai- eut donc besoin d'attendre au lendemain 
pour faire venir ses machines de «guerre: vineas agere, qimiim 
ad oppugnandnm usui crant compurare cœjnt. Mais qu'ar- 
riva-tril pendant la nuit V Intérim mtmis ex fiiga Siiessionum 
nnUtitudo in oppidum jiroxiïna node convejiit Selon M. Du- 
]ftttre, ce sont les babitans du pays qui s'y réfugient Voilà un 
ex fuffa hieii traduit! L'interprète grec a dit: nàv rd rmv 

njv leélat âvtxéfnjaavf et le bons sens le dit aussi. Les Sues- 
sionei faisaient partie de Tannée que César venait de mettre 
en fiiite, comme cela résulte du chapitre IV du même livre. 

Ils avaient affaibli leurs garnisons pour apposer plus de 
troupes à, César. Ces troupes, maintenant en luite, serclircnt, 
se réunissent dans les oppida, et en particulier dans Novio- 

duuuui. 

Maintenant que nous avons sauvé Noyon de la fureur démo- 
lisHante de M. Dulaure, il court niveler Vannes. Que font les 
Venètes a rapproche de César V OirinJta nmnunt (ce qui ré- 
pond à notre expression, carmer les places /orU8),firumenta ex 
agrie m oppida comportant (ce qui répond à cette autre ex- 
pression» apprivieioimer le$ plaoee fortes) : donc il n'y avait 
rien ayant dans les cppidat D'après cette conclusion, si l'on 
retrouve jamais les comptes d'approvisionnement de nos 
intendants militaires, on dira que Mayence et Strasbourg 
n'avaient ni pain ni liubiuiu.s, puisqu'on y a fait entrer des 
soldats et des vivres h l'approche de Tennemi. Il y a plus; 
M. Dulaure aurait pu lire tiuatre lignes plus haut: netpie nostros 
exercitmpr opter frmmnti moiïuimdmtim apml ,>r nwrarijyosse 
oon/ffidehaut Les Venètes agissaient donc tout autant dans la 
vue d'ôter les vivres aux Bornais que pour s'approvisionner 
eux-mème. U aurait pu lire aussi Dion, qui, au même endroit, 
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appelle néXus ërc ipopatm xo»pi»v îdpopàim les ogpûia des 
VenMes. 

Maintenant il est question des Senones * : Aeoo jubeim eppiâa 
mulHHtdinem eontmire. Mais les Senones n'ont pas le temps 
d*obéir, et, parce qu'ils n'ont pu entrer dans lenrs oppida, ils 
se soumettent et livrent des ota^^os au général romain. 

Même évèneiiunit chez les Biturgies ^ : Accidit ut sine 
imore ullo riira coJentes 7)nM« ab eiimtatu opprimerentur 
quant confugere, in oppida posserit. 

Ces forteresses étaient donc vides d'habitans et de défenseurs 
avant Varrirée de l'ennenû, etc. Oui, sans doute, elles étaient 
vides de défenseurs ; car on croyait César bien loin : on ne 
Tentendatt pas, et il était venu magnis itineribus; etiam iUad 
viilgare inmrswms signtm /uNt^um, quod ineenMiê œdifieimim 
intéUigi eonsttevitj Cœsaris id erat intsrdicfo mtblahim. Et quant 
aux habitans des campagnes qui se sauvaient dans les oppida, 
cela prouve-t-il qu'il n'y en eut point d'autres pour les y re- 
cevoir V Avons-nous cessé d'êtrn dans Paris, lorqu'à rapproche 
des Cosaques les habitans de i'autiu et de Gouesse se sont 
réfugiés sur les boulevards V 

liPs Attiiatici vont aux secours des Nerviens; mais ils 
apprennent leur défaite. Dès-lors ils ne pensent plus qu'à leur 
propre salut: ojrpida ca^idlaque deberimt, sttarpte mnnia in 
nmm oppidum egrefjie ufitiirammiitm co^f 'ertmt. Voilà, s'écrie 
M. Dulaure, les oppida déserts. Avec sa permission, je préfère 
l'interprète grec, voXui dtmXmovrss; c'est comme si l'on disait 
retirer la garnison. Le mot désertis ne doit donc pas être piîs 
dans un sens absolu; car il ne s'agit ici que de l'armée des 
Attuatiei, de cette même armée qui marchait au secours des 
Nerviens, et qui maintenant, pour plus de sûreté et pour ne 
pas disséminer ses forces dans des places éloignées les unes 
des autres, les réunit toutes dans un seul oppidum. Peu im- 

' Liv. VI, chap. 4. 
"Lit. VIII, chap. 3. 
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porte cette circonstance que les habitans du pays portent dans 
cet oppidum leurs effets les plus précieux: c*e8t toujours ainsi 
que Ton a coutume de soustraire au pillage ce que Ton veut 
conserver. 

De chez les Attuatici M. Dulaure fiiit une seconde excursion 

contre les Venètes : «i César, diMI, faisant la guerre aux Ve- 
« nètes, s'empara de plusieurs oppida, et déclara qu'il n'en 
« retirait aucuu avantage,/r?<^?^/ (i tantum lahorem sumi. parce 
« que ies \ enètes abandoimaient les forteresses et prenaient 
«( la fuite, et qu'en s'en emparant il ne parvenait ni à les 
« arrêter, ni môme à leur nuire. » Comment, s'écrie M. Du- 
laure, la prise des oppkJa ne serait-elle point une perte pour 
l*ennemi, s'ils étaient des villes ? Comment les Venètes ne se 
âonnent>ils même pas la peine de les défendre? Je répondrai 
d*abord que César se sert de l'expression ojcgmiw ca/j^ù, ce 
qui indique conununément une résistance. En second lieu, il 
suffit d'un peu de réflexion pour expliquer le passage de 
César dans un tout autre sens. Les principales forces des 
Venètes étaient dans leur iiottii ; c'était donc avec des forces 
navales qu'il convenait de les attaquer. Aussi César dit-il, un 
instant après, en parlant de lui-même, statiiil exbyrdunikim 
cîassem. Et, n'en fût-ii pas ainsi, il faudrait encore se rappeler 
que César écrit en général romain, et que, par conséquent, il 
ne range parmi ses avantages que les événements qui dimi- 
nuent les forces de rennemi. Combien de villes ont été aban- 
données en Espagne h rapproche des Français? Ceux-ci en 
retiraient-ils un avantage? Au contraire, les forces de Tennemi 
s'accroissaient de leurs citoyens, tandis que leur occupation 
n'était d'aucun secours pour le vainqueur. 

M. Dulaure ne tient pas compte à César de ses quartiers 
d'hiver qu'il passait dans Bibracte etGeuabuai; selon lui, 
rien n'eni] léchait les Romains de y promener en long et en 
large, car il n'y avait point de maisons. Dans ce cas, on se 
demande pour qui les marchands romaioti allaient taire le 
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commerce à Cabillonum et h Genabuin. M. Dulaure suppose- 
tril que les Romains y soient veaus pour le faire entre eux ? 
Ëntin, lorsque les habitans du pays entrèrent dans cet oppi- 
dum pour le surprendre, et y vinrent d*aprte un signal 
convenu, datosifftiù, éxd toù miptsi/avim, qui le donna? n*y 
avalMl au dedans que des Romains? Tout au contraire 
annonce que, parmi beaucoup é'habitans, il y avait peu de 
citoyens romains : Hvesqtie Bomanos, qui negotiandi eausa iH 
conetiterant interjimmt, hmmque eorum diripiwit. 

L'exemple tiré de la surprise du Novioduiium des Éduens 
par Eperedorix et Viridomarus n est pas plus heureux.' 

Nous avons suivi M. Dulaun' dans toutes ses courses; il 
faut maintenant le réfuter sur d'autres genres do preuves, et 
rétablir le sens de quelques passages de César auxquels il 
donne la torture. 

Et d*abord celui-ei : * 

In OaUia non eahm m omnibm civitatihus atqae pagis par' 
tUnuquB, sedpenê eHam m sinffuUs domibmfaiCtUnm m>U, 
Voyons le parti qu*il en tire : 

« Par le territoire de chaque nation de la Gaule, dvitas; 

« par les divers cantons dont chaque territoire était composé, 
« paff^î ; par les parties de chacuu de ces cskatovn^, paries ; par 
« les maisous (jui se trouvaient dans chaque partie de canton, 
a <l<)iuii.<, ( ésar a voulu ih^igner Tuniversalité de la popula- 
« tion, la totalité et les parties subdivisées de tous les lieux 
a habités chez les Gaulois. Dana cette énumération,lesof>pt<ia 
« ne sont point compris; on ne trouve aucune expression qui 
« signifie une ville: il n'en existait donc pas chez ces peuples, 
« et les oppida n'étaient pas des lieux ordinaires d'habitation. 
« Quoique négative, cette preuve est très forte. » 

Il y a en effet quoique chose de fort là dedans ; mais ce 
n'est pas la preuve. M. Dulaure ne se sorait-il pas abusé sur 

' Lit. VII, 55. 
• Liv. VI, il. 
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le sens que reçoit dans cette phrase le mot domus f Ce mot 
ne serait-il pas, pour cette fois du moina, synonyme àB/oHùUa 
plutôt que d'cedificiumf Enfin, n'est-ce pas à peu près dans 
ce sens que nous disons la makon d'Autriche ou celle de 
Lorraine, sans que Jamais il nous vienne à lldée de sous- 
entendre par là la chani]i>re et les appartemens de Sa Mi^^sté 
l'empereur d'Allemagne? Suivons la pensée de César. U s'oc- 
s'occupe de tous les degrés de puissance politique. Nous 
avons vu ce que c'était que vivitah- ; pfM/Ks est un cauton : 
cela est si vrai que de paçus nous avons fait pays, et M. Du- 
laure le reconnaît. Il saute donc sans raison d'une série de 
dénominations politiques à une chose qui y est toute étran- 
fSbse, Je le répète, il n'y a pas dans tout cet endroit de César 
une seule désignation d'habitation. Si Tauteur des Comment 
taireê s'est servi de l'expression domus, c*est pour nous 
apprendre que les opinions politiques divisaient chez les 
Gaulois non-seulement les cités, les cantons et leurs subdivi- 
sions, mais encore les familles mêmes. ' 

U avoue cependant que des hommes difficiles pourraient ne 
pas se rendre à cela; il convient qti'on poiirraU croire qiœ les 
hahitants des campiif/nes chercJiaient fui im/le dans ces Jorte- 
au milim de leurs concitoyens qui les lialtitaient. U va 
nous guérir de cette erreur. D'abord il prend le discours de 
Critognat qui, dans Alésia, propose aux Gaulois de faire ce 
qu^ont fait leurs ancêtres: qui, simili inojna subacti, eonim 
corporibus, qtii œtaU iwutiUs ad hélium videbaniur, vUam tôle- 
raivmtnt* M. Dulaure en conclut que toute la nation était 
dans Alésia; mais il n'y avmt dans Alésia que quatre-vingt 
mille hommes. D'ailleurs estril besoin de la présence de toute 
la nation pour manger quelques vieillards de la ville mémeV 

César *, en rappelant aux Êduens ce qu'ils lui doivent de 
reconnaissance, leur dit qu'il les a trouvés compukos in 

» Liv. VII, chap. 77. 
* Liv. VII, 54. 
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ûppida, muUatos agris, omnibus ereptis copiis, etc., et qu'il les 
a remis in priatinum statum. M. Dulauro eu conclut que la 
nation entière était dans les oppida. Or, dit-il, si les oppida 
6UM6Nt Hé des dmmrsi. César aurait-U nûs m raiig des cala- 
nûtés pubUguss h Ifssùm de ks habiter f César se serait'ilfaiU 
un mérite auprès âes Edui de Pavoirjait cesser f Ne serait^ 
pas ridicule à un écrivain qui, s*aâressmt à uns nation de 
V Europe moderne, lui (Urait : Vous atjeg été réduite au nudhmr 
de vous refirer dans vos villes, et de les habiter ? ycsimrc pour 
M. Dulaure qu'il a une maison ilo caiiij);igno ; je doute qu'il y 
reste à l'approche d'un vainqueur in iti'. A Dieu ne plaise 
qu'il se voie jamais iw ojipidion l ompulfiKs ; autrement, quelque 
agréable que puisse être une ville, fût-ce même la cité des 
Parisii (auxquels, sans égard pour lui, Strabon accorde uÇaw 
iu rq} itmafixfi xal itokv)\ autrement, dis-je, je crois qu'il saura 
grand gré à celui qui le remettra in frisHmm statum. 

Mais en voilà bien d^une autre : Dam les dialectes de fan' 
eienne langue celtique on ne trouve aucun mot gut s^nifie une 
vlUe. Eh bien ce mot existait cependant; c'est mit(/, qui, placé 
à la lin du nom, faisait chez les Celtes le même effet qu'en 
France viUe, en Alleniiigne heim. Charleville, Mannheira, sont 
comme chez les anciens Viromagus, .lulioraasrus, Augustoma- 
gus, Cœsaromagus, Tornomagus, Moutaloniagus, Mosouiagus, 
Rotomagus, Argant^magus, Rrocomagus, Borbetomagus, etc 
On en retrouve aussi des vestiges à la tête des noms, comme, 
par exemple, dans Maguelonne et Maguntia. J'admettrai, si 
Ton veut, que mag ne signifie qu'habitation, et non pas ville; 
mais, comme il se rencontrait souvent avec la qualification 
romaine à*oppidum, j*aurai encore suffisamment prouvé 

* Mais il est reconnu par les savantes recherches de Lancelot et de 

Scb;epflin, que maff sij^uific xino habitation nombreuse, et que la petite 
population o«t (i^'^^nnim'H' en laiiîue celtique par la syllabe giL En 
général, toutes les terminaisons celtiques sont signiricalive3. Nous cite- 
rons pncorc dunum, tertre, hauteur, qui a conservé chez nous et dans 
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Qa*importe après cela que Vienne chez les AUobrogeB, et 
Mediolaniim chez les Insubri, aient été, pen de temps avant 
Strabon» des bourgades sans importance, et qn^on en ait fait 
des villes? Cela prouve^t-il qa^ n*y en avait pas d^autres 
avant celles-là? Enfin, Tezemple pris dans Dion Gaasius sur 
les Morinî est on ne pent pas plus mal choisi. Oet anteur dit 
que César marcha ensuite (c'est-à-dire après l'expédition des 
Veiîètcs) contre les Morini et les Menapii, et qu'il les soumit 
d'autant plus aisément qu'ils n'ont point de villes, mais qu'ils 
demeurent dans des chaumières éparses. L'exception confirme 
la règle : Dion venait de parler des Venètes, qui avaient des 
Tilles. D'ailleurs, on voit par un passage de Dion que ces peu- 
ples étaient fort semblables aux Bretons, et les Bretons, comme 
le dit César, n'avaient point à^cppida, dans le sens absolu de 

Ici M. Dulaure s*arrête et met iin à ses nombreuses expédi- 
tions. Pour nous, qui ne nous sommes appliqués jusqulcl qu'à 
le réfuter, établissons à notre tour et par des témoignages 
irrécusables que les oppkh étaient habités. 

Au siège d'Avaricum il survient une pluie violente, ùizôç 
Àd^poi; cela fait rentrer les Romains sous leurs tentes, èç ràç 
axrjvd?. Mais, les Gaulois, où vont-ils V La pluie était si furte 
que, malgré l'intérêt qu'ils ont à se défendre, ils entrent dam 
leurs maisonSj eiç zdç oixéaç; ce sont les propres termes de 
Dion. 

Au même siège d'Âvaneum il y avait des femmes dans la 
ville ; il y en avait dans Bratuspantinm, et il y en avait à 
Gergovia; car César dit*: Maires fanùHœ de muro vettm 
argm^mguejaeUtbant, ei peehm fine prominentes pattk ma- 
mbut (Atet^^^baniw Emame, ià $%b% parcerent, neu, tieui 

la plupart des langues son acception primitive, puisque nons appelons 
âune'i \o& hauteurs qui bordent la mer. Plusieurs villes rappellent C6tte 
même signification, Dan, Cbateandan, Yerdan, etc. 
* Liv. VII, chap. 47. 
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Avarici feeiseent, nê muUeribw qtwiem of^ue ù^antilm (Mi- 
turent» NmmuUœ mûris per manug dmmm, «e»e imUHbttê 
traâebant II y en avait aussi dans Alésia, et ici M. Dulaure 
sera convunca ; car après que Critoguat a proposé qu*on se 
mangeât les uns les autres, on décide qu*on fera sortir les 
bouches inutiles, et que l'on tentera tout avant que d*en venir 
à une si horrible extrémité. Mandubii, qui eoë oppido recepe' 
rant, cnm liberi»' atque uxoribus exire coguntur. Voilà donc 
des habitant qui ont reçu Tarniée daub leurs murs. Dion rap- 
porte le mêuie fait; il dit qu'on a fait sortir Toùa d/psioT(tTf}>>ç, 
Toàç r« naîdaç xai r«s yûvcûxaç. Les inutiles, en conciliant ces 
deux passages, étaient donc tous d'Âléâia: on n'y était donc 
pas entré, navàifuut et il n'y avait d'étrangears que les guer- 
riers. 

Les Gaulois ont eu des villes dans les temps les plus reculés. 
Strabon parle du trésor de Delphes, que Ciepion trouva k Tou- 
louse, où on le gardait depuis l'expédition de Brennus. Tito> 
Live et Justin contribuent aussi à éelairdr la question. Le 

premier parle, au livre V, chap. de Bellovèse, qui, du temps 
do Tui quiii l ancien, leva une grandi; quantité d'hommes pris 
parmi les Bituriges, • les Arverni, les Senoues, les .E jui. 1 «s 
Aiul ;uri, les Caruutes, les Aulerci, etc.; et, ayant aiu.^i ras- 
semV)le une armée nombreuse eu infanterie et eu cavalerie, se 
dirigea vers les Alpes, les franchit, et fonda de suite une ville 
sous le nom de Mediolanum. Les Gaulois savaient donc dès- 
lors ce que c'était qu'une ville. Us ne rapprirent pas plus des 
H arsaillais ; car, lors du passage de BeUovèse et pendant qu'il 
était sur les terres des Trlcastini, on lui dit que ces étran* 
gers, qui cherchaient à s'établir, étaient alors assiégés par les 
Salyens. Bellovèse n'en continua pas moins sa route jusque 
chez les Insubriens, dont le nom rappelait celui d'un j;a//K« 
des Éduens, ce qui ht qu'il jugea à propos de s'y établir et d'y 
fonder sa ville. On ne supputera pa^, sans doute, qu'en pas- 
sant dans le voisinage de ces Phocéens, qui se battaient encore 
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pour prendre terre, Bellovèse ait appris d'eux à construire des 
Tiiies : il faut plus de temps que cela pour introduire de si 
grands cbaDgemens dans les mœurs d'une nation. 

Arrivons à Justin, assez mauvais abréviateur de Trogue- 
Pompée. Si nous l*en eroyons, nos pères devraient k ces Pho- 
céens Part de ceindre leurs villes de murailles : Ah hu igitur 
€Mi tMtnn tnto cxà^am^ éepoailta ei mamuefacta barbaria, 

agrorum euihu et urh» mnminu emgtre didieertÊKt; timc ei 
Uffîbu$, mm armis vivere, tune et vUem putare, tmc oUvam 
eerere comuevenmt: adeoque niagnm et hominibus et rehus 
impoêitm est nitor, ut non fh-œcia in GaUiam emiqrastie,, seÂ 
OaUiu in Orii'fiain tfunsluia ndcretar \ Si l'assertion de .lus- 
tin o<t pvarte, il faut l'entendre en ce sens que les Gaulois 
ont appri^i des Marseillais à perfectionner leurs arts et leur 
agriculture» mais que long-temps avant ils les pratiquaient 
avec un grand succès. Quoi qu'il en soit, il paratt qu'en très- 
peu de temps le commerce fit chez eux des progrès bien rapl- 
des.iAnnibal, lors de son expédition, trouva dans le Rhône un 
grand nombre de navires, iià râ rocs ix r^ç âdkernfi ipaoh 
piiats mÀÀi^ XPV^^^ m^fohemfpaw rov Mdvov Je n*exa' 
minerai point id si les lettres grecques sont venues aux Gau- 
lois par les Marseillais, ni comment il convient d'expliquer les 
passages de César où il eu est parlé. Revenons à M. Dulaure 
et aux oppida, 

m 

Dans un troisième paragraphe il traite de la construction 

des murailles des oppida: là il dit des choses fort justes. Mais 
de ce que Fabius grimpe sur une muraille de Gcrî]:ovia avec 
le secours de trois soldats ; de ce que les feuimes effrayées 
ûaucliisseut cette même muraille, il ne faut pas conclure 

« Lit. XLin, chap. 4. 
■ Polyb , Uv. m, chap. 42. 
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qu'en général les murailles des oppida n'avaient que sept pieds ; 
Teadroit dont il s'agit est escarpé, aTzoxprj^ivog.. M. Dulaure 
aurait dû se souvenir du passage qu'il a cité lui-môme au siiyet 
de KovioduQum, que César ne put prendre, propter ttUUitdir 
nm fmœ murique (UtihuiiineM. 

De ce que Possidouîus, cité par Strabon, a vu des têtes 
d*ennemis vaincus clouées, ev rotç «poimXmotç, iln*en faut pas 
conclure qu*ll s'agit ici des portes des cppida: cliacun gardait 
pour soi ses trophées. 

Mais, (luantl M. Dulaure vient à décrire rintéricur des 
opjildji, il fait de nouveaux efforts pour les déblayer Ainsi, 
«i dit-il, ([uand César quitte ses quartiers d'hiver, pour mar- 
« cher contre les Carnutes, ceux-ci laissent leurs frppida et 
€ leurs vici déserts, desertùs r/m oppidisque. César arrive ; il 
« pose son camp précisément dans Voppidum appelé Oetmbtm, 
« On ne campe point dans une ville remplie de b&tlmenls. » 
On serait tenté de croire que M. Dulaure n'a pas lu le passage 
entier. César ly'oute: atgm in tecta partim GoUaruan, partim 
quœ, an^edit celeriter stramentis tentoriarum initgendonm 
graJtia, erant mœd^ieata, mUites comtegit. Et pourquoi n^y 
avait-il pas assez de tecta OaUorumf parce que Oenabum 
avait été récemment incendié. C'est ce que raconte César 
avec le plus giitiid d<;Liil, au livre VII, chap. II. Ce passage 
prouve donc contre l'opinion de M. Dulaure, qui, du reste, 
veut voir ici dans ieuiortirrum la qualification de tecta. Il veut 
que tecta inœdifiviiin si^^uirie des constructions non encore 
achevées ; sens qui ne répugne pas au latin, mais à la saine 
intelligence de cet endroit, qui exige que ces mots soient ren- 
dus tout différemment, ^ que Ton interprète ainsi: César s'é- 
tablit dans Vùpîiànin des Carnutes appelé Qetwibum, et y mit 
ses soldats à couvert, tant dans les maisons des Gaulois, que 
dans celles qui avaient été construites avec le chaume ras- 
semblé à la hâte dans la vue de couvrir les tentes. Telle est 

' Livre Vill, ch. 5. 
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aussi rinteiprôtatioD suivie dans rédition de M. Ijemaire. 
Gela est tout naturel. Le »oldat romain, au moment de con- 
struire des cabanes pour y passer les quartiers d^hiver, re- 
trouYe les maisons des Qaulois. Ces maisons, à cause de Tin- 
cendie, ne sont plus en assez grand nombre. Dès lois il en 
recouvre quelques-unes, et en reconstruit d*autres ; ou bien, 
il établit a la liâtc les cabanes qu'il était accoutumé à élever 
en pareille circonstance, et ])our lesquelles un avait rassemblé 
déjà des matériaux: œn^ectis cderiter stranientut tentoriorum 
inttf/endonim grniin. 

Rien n'égale la manière dont M. Dulaure tourmente le cha- 
pitre 28 du livre YII de César. Il s'agit dMvancioH. Les assié- 
gée, voyant que d^à les Romains escaladent les murailles, 
vont se ranger in Joro ac lœis paienHoribt(8 ctmtaiim. Or, 
M. Dulaure, qui veut à toute force que les oppida soient vides, 
dit que, si quarante mille hommes pouvaient se ranger en 
bataille, il n'y avait plus de place pour les maisons et pour les 
' rues. Je crois qu'il y a encore plus de creux que de vide dans 
son objection. Le texte prouv ' clairement que les troupes se 
rangèrent dans plusieurs endroits, in locix iHitentiorilms : les 
quarante niille hommes ne forment donc pas un seul rtme^tii, 
un seul coin. Autant vaudrait dire aujourd'hui qu"uno armée 
se forme en uu seul bataillon carré. L'interprète grec a dit : 
iv re à:T**PÇ ^ àJUoiç r^i nûXuoi vjpuzdroi^ roiUMS. 

3*il n'y avait pas eu de maisons, il n'y aurait eu qu'une seule 
place, qtt*un seul rtfnoc, et non pas plusieurs hca patentiora. 

Fatigués de tant de courses, nous allîonB enfin nous reposer; 
mais M. Dulaure nous entraîne de nouveau à la suite de 
César contre Arioviste. Celui-ci s'était emparé de Voppidtm 
appelé Vesontio; or, en parlant du désespoir des Romains qui 
craignaient les Germains, il dit: abditi in tabeninadiii ; donc, 
dit M. Dulaure, il n'y avait dans Vomudum qut; des tentes. 
Lisons les paragraphes :;8 et 39 du premier livre de (\'>ar et 
nous aurons réfuté M. Dulaure. 11 est faux que Tannée fût 
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dans VcppkUm; elle était campée, ùum pauet» dies ad Fe> 
sontiûit&m moratur, dit l'auteur en partant de lui-même; et 
plus loin : Vulffo totis castm tetiameftta ohsi^tuibanHtr. Il 

avait dans Vesontio qu'une garnison, ocatjxitoque oppido ibi 
jyrœsidi/on fy>ïïocat. Il serait a.>>(>z >in':ulier de dire qu'il n'y 
avait point maisons dau:> la ville, parce qu'il y avait des 
tentes dan^ le camp. 

Lorsque M. Dulaure étead à tous les Bretons la ressem- 
blance que (^ésar remarque entre ceux du littoral et lee Gau- 
lois, ne cède^t-ii pas un peu au désir de faire triompha Bon 
opinion en dépit de son auteur? Ces habitans du littoral ne 
sont cependant point des Bretons. Belges d*ongine» ils sont 
venus helH inferenâi causa ; presque tons ont retenu les mœurs 
et même le nom de la cité gauloise dont ils sont originaires ; 
aussi, à la différence des indigènes, de ceux de Tintérieur, 
dont il est question au paraïîraphe 21,' les habitans du litto- 
ral ont-ils uu j^rand nombre luaisou-, diflérentib des cabanes 
du reste d(» la Bretagne; saii> (iiioi César n'aurait pas dit: 
Crehf'rriiiKi'ine œdijicia, Gallivi.< f r-* mmimihn. Mai.> lorsque 
le général romain vient à décrire Tintérieur de l'île, ce ne 
sont plus ces Bretons civilisés dont il vient de vanter les 
avantages ; ce sont presque des barbares : Oppidum autem 
Britanm vocant, quum nbm impeditas vaUo a/tqwfossa m»- 
niertmt, quo ineursimk hostium vUandœ causa ommmre etnt' 
suerunt Gela est conforme à ce que dit Strabon : Jldluç dt 

fdvots eùpu'itop^ xuxXoVf xai atlro^ ivrauda xaXuComêoÙvrai, icai 
Tâ ^ofTxijfirtTa xaramtBfiitxnMiv où npoç mXùv T(pévov. Et re- 
marquez que même dans ces oppida bretons il y a une imita- 
tion de ceux des autres pays; on y construit des cabanes. 

xcù'}'(i7Totf'w-(u ; mais, mais comme on rhansreait de i)iace, 
c'était oj Kpoç tzoÀ'jv ;(/>uM>y. Il en était autrement des oppida 

» Lit. V. 
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de la Gaule qui ne changeaient pas de place. Qenabum a tou- 
Jours été chez les Carnutes; Eibracte n*a point quitté les 
Êduens, et jamais les Ârvernes D*ont emporté Gergovla. L^ha- 
bitation se retrouve partout; seulement elle est mobile chez 
les Bretons et iixe chez les Gaulois, et c*est pour cela qu*i]s 
ont des maisons et des villes dans la véritable acception de 
ces mots. 

Voilà donc que César et Strabon douiieiit à leurs lecteurs 
pour la Bretagne un avertissement que ni l'un ni l'autre n'a 
donné pour la Gaule. C'est tout simple, la Gaule était comme 
le reste du monde. 

IV 

Opinion des modernes 

Cette opinion des modernes est que les cpfnda étaient des 
villes. Les historiens de no8 provinces ont cru cela, et, comme 

ils n'ont point été contredits, leur opinion a prévalu. Adrien 
de \ aluis, qui a établi cette opinion, ne l'a appuyOe que de 
preuves prises chez les auteurs du bas empire ou du moyen 
ÈLge ; M. de Valois n" peut donc faire autorité. 

J'espère que M. Dulaure ne trouvera pas à me faire le même 
reproche. Je ne l'ai occupé que de Polybe, de César, de Tite- 
Live, de Pline, de Tacite, de Strabon, etc. Ces autorités 
valent bien celle du capucin dont M. Dulaure vante la sagacité 
sur la foi de Tabbé Grandidîer. Celui-d, dans son Histoire 

Alsace, parle d'un père Dunand, membre de TAcadémie de 
Besançon, qui, comme M. Dulaure, ne voulait dans les oppiâa 
aucune demeure fixe. 

On peïise bien que lorsque M. Dulaure vient à tixer les du- 
meureb des Gaulois, il ne leur accorde que des mai&ous isolées 
et éparses dans les bois. Il se prévaut d'un passage où il s'at^Mt 
de l'évasion d'Ambiorix, quePasilus vint surprendre, mais que 
la proximité des bois sauva. Ambiorix était alorsi en fuite, il se 
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cachait; il devait éviter les viUes. C'est doac des maisons de 
compagne que César dit : ' Ut mnt fere àmieilia OaUmm, qui 
intandi aestus cauga jpïerumque nlvanm ae flummm petw^ 
proj^nqmtates. César trouverait encore de nos jours beaucoup 
de maisons ainsi situées. Cela veut-il dire que les chefe gau- 
lois n*babitaient point les oppida ? 

M. Duhiure traduit le paragraphe de Tacite, oii il est ques- 
tion des deraoures gcrniaiiics, et prétend le rendre applicable 
aux mais(!ns do nos pères. Mais César va lui répondre; car, 
après avoir décrit les moeurs des Gaulois, il dit: Germnm 
muUufn (ûi JiOfC eonsuetudine differunt , et plus loin; In annoê 
siiigulos gentihus cofpiatîonibusque homhum qui una coierumU, 
quantum et quo loco vimm est agrie aJttribunt, atque annopast 
àlio treamre cognuntK Voilà donc un peuple tout4L-tait no- 
made. César dit de plus pourquoi ils font cela, et entre autres 
raison, ne aecuroHus oAfrigwQ, uAque csstus vUandog œdifieent. 
Us ne bâtissaient donc pas comme les Gaulois, dont la de- 
meure était fixe. 

Eutiu \ iturve (chap. 2, liv. 1) dit, après avoir parlé de la 
siraplicitt^ priiiiiiive de rarchitecturo : Aœc aiftom ex ii% quœ 
supra scr'tpfif finit, ori<jimhujt instituta pos's'inutfi pic ammad- 
rertercj q'id'l ml hnnc dieni }i(ihoitl!in.-! c.rteris ex Jiw rebns œdi- 
Jicia consiituuntur, ut in OaUia, Hispania, Lmitanm, Aqui- 
tania, scandulis rohmtei^ aut sU'ammtis, Strabon : To')i de 

mXùv isuCcUJIovTeSt 

On pourrait lire dans plus d'un voyageur une semblable 
description des maisons de la Champagne. S'en suit-il qu'il n'y 
a pas d'hfttel de la préfecture à Cb&lons? Cependant il &ut 
avouer que l'architecture gauloise devait être à peu près ce que 
nous la voyons encore dans plusieurs grandes villes, oU les 

• Liv. VI, 22. 

* Litr. VI, chap. 80. 
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maisons pour la plupart sont construites en étoiles et en tor- 
chis. Si les Chxulois eussent &evé des temples, des palais, des 
arques, des théâtres, etc, nous en conserveriom quèlçpiies restes. 
Cette phrase est à H. Dnlaure, et pour cette fois il pourrait 
hien avoir raison. Je pense avec lui et avec Peloutier qu*ou 
se trompe en attribuant aux Gaulois quelques vieux édifices 
que Ton voit dans le>; Gaules M. Dulauro a très bien fait de 
qualifier ces restes d(î celto-roniains, et d'y reconnattre le tâ- 
tonnemeut et Tinbabileté qui cherche à imiter de beaux 
modèles. Il a très-bien fait aussi de les attribuer au premier 
ou au second siècle. Il procède avec beaucoup de sagacité à 
Ténumération dos monumens purement celtiques, et ce n'est 
pas là notre objet C'est avec peine que je me vois obligé de 
quitter M. Duhiure au moment où je n*ai plus à le réfuter ; il 
me pardonnera sans doute, si la plaisanterie 8*est quelquefois 
mêlée à mes raisonnements ; car jamais elle n'a été despec- 
tueuse. Je prodame hautement mon estime pour la profonde 
érudition du savant auteur de THIstoire de Paris..., et quoi- 
que j'ai peu de titres à son indulgence, je ne crains point de la 
boUiciter, parce qu'elle est toujours compagne du mérite. 

* Pftr exemple, U Porta nigra de Trèrea. 
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Lorsque, en 1872, nous avons consenti à fiûre revivre la 
Berne Alsace, nous avons crû ne pouvoir mieux commencer 

la nouvelle série qu'en l'ouvrant par une reproduction qui 
évoquait le souvenir de l'uu de nos meilleurs historiens, et 
renouait le présent au passé dc^ notre vie littéraire, essentiel- 
lement alsacienne. Formant une famille particulièrement 
caractérisée par la force des choses huuiiiines, nous pensions 
alors, comme nous le pensons encore aujourd'hui, que le culte 
des traditions avait des droits au respect et au dévouement 
de tous. La situation était pénible, mais, grftce aux sentiments 
de ceux qui savent et qui se souviennent, la Berne a fourni 
quinze nouvelles années de services ininterrompus et six mois 
de la seizième année, lorsque des exigences de toute espèce 
forcèrent son Directeur à prendre six mois de repos et à 
attendre avec confiance des temps meilleurs. 

Des mains de son fondateur, la liemie vient de passer dans 
celles de notre compatriote strasbourgeois, M. G. Fischbacher, 
libraire-éditeur, 33, rue de Seine, h Paris. Il exiere, avec 
raison, que nous lui procurions une du à Tannée ina- 
chevée. Nous pensons ne pouvoir mieux faire que de clore la 
série de 1872 à 18B0 comme nous l'avons commencée, c'est-À- 
dire en rattachant les séries passées à la série nouvelle par 
un anneau respectueux des bonnes traditions historiques de 
TAlsace. Cet anneau, rare et pour ainsi dire inconnu du public 
alsacien, est Tœuvre d'un maître, Philippe de Golbéry. 

«Sur la question des anciennes cités de la Gaule, M. de 
Golbéry — dit son biographe — publia un de ses écrits les 

plus remarquables On sait que M. Dulaure, dans son 

hwtwre de Paris, si souvent dénuée de critique et de gravité, 
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aflirmaSt non seulement qQ*à ParriTée des Romams Paris 
ii*ëtait pas une ville, mais encore qu'à cette époque les Grau- 
lois n'avaient point de villes* C'est ce paradoxe, présenté 
avec la prétention d'une découverte historique, que M. de 
Golbéry réfute par les textes de Polybe, de Strabon, de Tite- 
Live, de Pline, de Cicéron, mais surtout de César. Il y ^oute 
quelques-unes de ces plaisanteries assez vives, mais de bon 
aloi, qu à cet âpre Tauteur ne s'interdisait pas, et qui ôtèrent 
si peu à la solidiié de Targumentation, que Lemairo mit cette 
brochure, traduite en latin par l'auteur lui-même, dans la 
collection des classiques sous le titre, plein d'une con- 
fiante provocation et d'un désir légitime d'émouvoir le monde 
savant : Les viUes de la Gaule rasées par M. A. iMmre et 
rehâHes par P. A. de Q<Mry, Paris 1821, » 

C'est par cela que nous clôturons l'année 1886. 

Nos lecteurs alsaciens et autres approuveront, pensons- 
nous, le sentiment qui nous anime et se tiendront pour satis- 
faits des engagements qui nous lient, et auxquels nous don- 
nons une solution correspondant aux possibilités que les 
événements et leurs conséquences ont reiidues inéluctables. 
Prouver cela par des chiflres, qui ne laisseraient point (lue 
d'être disgracieux et déplacés dans une explication publique, 
ce serait vouloir prouver que les sacritices iaits par la ReiKe 
sont de beaucoup supérieurs à celui qu'elle attend en toute 
confiance, pour ne pas dire qu'elle impose à ses anciens amis 
et à ses anciens lecteurs. 

La Berne Alsace n'abdique point: elle continue à sub- 
sister sous la responsabilité de son nouveau gérant, M. G. 
FiscHBACHEB, et de son ancien directeur, M. J. Libliv, qui 
s'unissent pour la recommander aux sympathies libérales et 
patriotique:) de tous. 

Neuilly-Faris, le l»" juin 1867. 

J. LIBLIN. G. FISCUBACHËU. 
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